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MJEPXns àtux ans les Kimri^ ravageaient TEs- 
pagne. Partout des traces d'une désolation inouïe 
attestaient le passage de cette multitude s'achar- 
nant sur le sol , sur les villes , sur les populations 
avec une fureur bizarre, et amoncelant autour 
d'elle de vastes et lament]d>les ruines. Les peuples 
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6 HISTOIRE 

iberiens, atteints par les coups redoubles de Taile 
immense du formidable vautour du nord , cher- 
chèrent dans des abris caches, dans les monts 
dont leur terre est hérissée, un rempart contre 
, ces flots ardens sur lesquels mugissaient des mil- 
'liers de voix effroyables. Une seule tribu espa- 
gnole ne désespéra pas de son courage ; les Cel- 
tibères dessinant leurs rangs, où les boucliers 
et les lances étincelaient, essuyèrent, sans chan- 
celer, la tempête de tant de barbares, et les dé- 
concertant par leur résistance inattendue , les 
forcèrent de fuir et de reprendre le chemin de 
la Gaule , pour s^ rallier à leurs confédérés '. 

Un plan fut arrêté par eux. Les chefs prome- 
nèrent leurs regards sur l'Europe , et se dirent : 
« Nous sommes forts et terribles : Tlllyrie a trem- 
» blé devant nos lances , la Gaule s'est émue sous 
» nos pas, l'Espagne a demandé à ses montagnes 
» des abris, l'Italie seule manque à notre audace. » 
Aussitôt s'enflammant par des récits héroïques , 
ils jurent que cette Italie , boulevard de la liberté 
romaine, sol sacré de l'indépendance, sera en- 
vahie de deux côtés , et halètera vaincue , pres- 
sée entre les griffes immenses d'une invasion 
qui déploiera ses deux bras autour d'elle. 

Les Kimris , réunis aux Tigurins , se dirigèrent 



1. Ibi malta loca popalati , à Celtiberis fugati sunt reyersi que 
in GallMm bellicofia te Teutoms conjunzemiit* 
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Ters les Alpes Tridentines, à travers PHelvëtie 
et la Morique , tandis que les Ambrons et les Teu- 
tons se chargèrent de franchir les Alpes Mari- 
times, après avoir balaye les logions de la pro- 
vince. Le rendez-vous général fut fixé sur les bords 
du Pô -. 

» Marins se leva alors; il se leva, et. arrivé au 
confluent de Plsère et du Rhône * , il attendit 
la division Ambro-Teutone , pour en observer les 
mouvemens* Les Ambro-Teutons descendent le 
fleuve , afin de gagner plus au midi la route de 
ritalie. Marins rétrograde vers la mer, et cou- 
vrant de son camp les deux voies romaines , qui, 
se croisant à Arélate , conduisaient en Italie , 
Tune par les Alpes Maritimes, l'autre par le littoral 
ligurien ; il se promet de garder la défensive , jus- 
qu'à ce que l'occasion se présente de combattre 
à coup sûr. 

Enfin l'avant -garde des Ambro-Teutons pa- 
rut. A travers les nuages de poussière que le vent 
chassait devant la horde , s'avançaient des miUiers 
de figures hideuses hâlées par les soleils de 
tant de marches. Des lances , et encore des lan- 
ces ; des tentes , et encore des tentes ; des che- 
vaux , et encore des chevaux ; des enfans folâ- 
trant avec une )oie sauvage autour des chariots , 

I. Ploteich. in Mario. , p. 4^^" 

9. Jmtà Ifana ^^**A^^n* qne flumnyii obi in leie conflimiit'- Paul 
Oroi. • 1. V 9 o. i6. 
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des chefs bizarrement ornes galopant devant les 
lignes j et sor tonle cette cohue iaoïmense , désor^ 
douifeëe, des cris , dVponvan tables cris- se cro^ 
sant , s'entrecboquacit dams Vm d&ns mille dia- 
lectes barbares ; Toilà Paspeet terrible , inattefMia 
qu'offrit aux soldats de Marins Farmëe ennemiie. 
Les barbares forent ironiques et raifleurs. Enrrrës 
par de soudaines victoires , ils tombèrent et s'arré-» 
tèneât comme un bloc immense devant les retrann 
chemens romains. Leurs tenles furent déployées , 
les chariots rendus immobiles , et les lëgioiuiafi^fes 
purent contempler , comme le dit un historien , 
leur a^ect sauvage , leur nombre immense , et 
ouïr leurs voix effroyables '. Le soleil se lève , et 
rien dans l'armée romaine n'indique les dispo- 
sitions d'une bataille. Alors les barbares poussant 
des rires hideux, harcelèrent Mariu^ de leurs 
provocations. Leurs armes avaient soif du sang 
romain ; c'était injustice de le leur refuser \ Les 
voix , les gestes étaient outrageans ; mais le con- 
sul méprisait leurs, défis. Un chef Teuton s'a' 
vance jusqu'aux portes d» camp , et appelant Ma^ 
rius par son non», lui propose un combat sin* 
gutier. Marins lui fit répondre que s'il était las 
de la vie , il n'avait qu'à s'aller pendre ' ; et 

I. Plut, in Mar. , p. 4^3. 
a. Plut, ut suprà. 

5. CttpidKim mortis laqueo titem l&iiiiv potÊe, Froiitm. SCrat. , 1. 
IV, C.7. 



DE PaOYBKGE. 9 

comttde le Teuton iasîstait , il lui envoyai un gla- 
diateur. 

Le»- soldat» tomaia» frémÎMaient de thfgt der- 
rière leurâ murs ; la honte montait slu front des 
▼ëi^rans ; à eha^e inslani préfts à dëlier le9 fais^ 
ceaux , les légionnairea voulaient venger tant d'ou- 
trages , tant d'affrODts faits à leurs aigles. Mais 
Marias les arrêtais « Il ne s'agit |ms , leur disaît^il, 
» de triomphes à gagner , de trophées à élever ; il 
» s'agit d'en^iécber cette tempête d'dtter crever sur 
» ritalie. » 

Cependanl vovlant familiariser ses soldats avec 
l'aspect hiuirre , lés cris , l'armure ^ la tactique 
de l'ennemi , lie cooéul les envoyait à tour de rule 
sur les remparts, d'où rdsil plongeait dans les 
campemens Amb#o-Teutons '. 

Le îeune Sertorius , dans ces jours d'ioacUoti , 
lendit de gi^ands serrices à Marins» A l'aide de 
la langue g^que , qu'il connaissait , et d'un dé- 
gttisewent gaulois , il pénétrait dans le quartier 
des Ambrons» et informait le consul des desseins 
de l'eonemi*. 

Désespérant de forcer Marius à sortir de se$ 
lignes , lea Ambro-Teutons se décidèrent à l'y 
forcer. Pendant trois jours ils. donnèrent l'as-^ 
saut, et furent repoussés avec perte. Us résolu- 

I. Pfait. mMar. ,■ p. 4'S et 4*4 
a. Plut, lu Sert,, p. 648. 
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rent enfin de continuer leur route yers les Alpes , 
en suivant la voie domitienne. 

Les Romains purent alors mieux estimer la 
multitude de ces barbares ; six jours leur suffi- 
rent à peine pour dëfiler en yue du camp de Ma- 
rins , et comme ils passaient sous les remparts , 
on les entendait crier , en raillant , aux soldats : 
« Nous allons à Rome , roir vos femmes ; n'atez- 
» TOUS rien à leur mander ? ' » 

Ils arrivèrent bientôt à Eaux-Sextiennes. Cette 
ville ëtait , comme je Tai dit , un lieu de plai- 
sance des magistrats et des riches citoyens de la 
Provence *. C'était une cite italienne sous un beau 
ciel y avec des bains de marbre , des portiques et 
des çîlla sur des collines vertes. La borde tra- 
versa Eaux-Sextiennes , en enleva les provisions 
qui s'y trouvaient , et, poussant vers Test, elle 
vint asseoir son camp et ranger ses chariots par 
delà la rivière de TArc , en deux quartiers sëparës. 
Celui des Ambrons , voisin de la rivière , était en 
même tems le plus rapproché de la ville. 

Marius les avait constamment suivis à petites 
journées. Arrivé à Eaux-Sextiennes , il prit po- 
sition sur une colline isolée , qui , s'élevant entre 
la ville et les campemens ennemis , dominait le 
vallon. 



1. Si qoid ad uzorea siaas mandareiit. For. , 1. m | c* S* 
a. Plut, in Mar. , p..4i6. 
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Dispersa sur les bords de la rivière , enivres 
par !^à séductions du ciel et du lieu , ces Bai^ 
bares o£Brirent au consul un tableau de vie et de 
)oie. Les uns se baignaient dans les ruisseaux 
d'eaux thermales , ou dans le fleure ; les autres 
mangeaient après le bain « ou dormaient ; pub « 
devenus ivres , ils se livraient aux transports d'une 
Toluptë frënëtique '. Des feux éclairant le soir 
le camp , illuminaient la vallée , rougissaient les 
eaux du Cxnus , et coloraient de leurs teintes 
les Ambrons exécutant des danses autour des ti- 
sons. La colline où Marins avait fait balte , était 
d'une forte assiette; mais on s'aperçut qu'elle 
manquait d'eau. 

. Les soldats s'en plaignirent. Alors Marius leur 
montrant la rivière qui coulait à leurs pieds ,. dit : 
«Vous êtes des hommes, voilà de l'eau, vousl'au- 
» rez avec du sang '.]»-—« Menez-nous donc aux 
» Ambrons, s'écrie un d'entr'eux, avant que ce sang 
1» soit tari dans nos veines. » — « Oui , répartit le 
» consul avec douceur , mais avant tout fortifions 
n notre camp \ )» Ainsi s'était révélée, avec une ex- 
pression énergique , la mâle pensée qui bouillon- 
nait dans la tête de Marius. La bataille avait été ré- 
solue , et le moment n'était pas loin où les lé- 

1. Plut. în Mario I p« 4*^ 

1. Vhi estifl Flonis , 1. ni > c« 3. — Plut. , looo dtato. 

9. Plut loco citato. 
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gions et les Barbares allaîeDt faire l'essai lie leurs 
forces. 

Marias pourait attrilMier une partie de l'ascen*- 
dant qu'il exerçait sur ses soldats , à une femme 
aommëe Martha , dont la snperstitioB agrandis* 
sait prodigieusement la mystërieuse puissance '. 
D'une brigpne syrienne , Martha se crut appelé 
au rôle commode et lucratif de proph^tesse^ Le 
sënalt romain se rit de son pounroir, et rebuta 
ses augures. Un jour la foule était immense au 
Cirque , la Syrienne s'assit aux pieds de la fetfnme 
de Marius : des gladiateurs mouraient , des spec«- 
tateurs fadissaient ou levaient le pouce. Deux ath* 
lètes , d'une force égale , se livrèrent un comiiat 
en face de ces gradins de pierre montant circu- 
lairement au ciel , chai^gës de matrones , de che- 
valiers y de patriciens , de flamînes. Alors Martha 
montrant du dotgt un combattant, tandis que la 
pénible hitte prolongeait. encore rinceriitode de 
la victoire , le proclama' d'avance vainqueur. La 
femme de Marins envoya cette devineresse à son 
éponXy qur s^en serrif pour subjuguer ses soldats *. 

Avec quel appareil se montrait-^Ie aux légions 
charmées! Portée ààias une litière dorée , eHe par^ 



1. Cette femme est appelée Galla par quelques auteurs. Son nom 
est lesté à l'ëtan^ de Marthe et à la yiU« des Marliguéa* Statistique 
des fiouches-du-Khône • tom* ii , eh» a ; page 4o. 

3. Plutarch. 
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courajt Je can^ éleOnsé^ H quaad le aaerifice 
canuueBçail «ur l'autel , elle ¥enait devant b 
flamme dans un pittoresque castume. Uo manteau 
de pourpre ae nouait aur sa gorge etincelante 
d'agraffes , ei aa main balançait une pique envi^ 
roaaëe de bandelettes et de couronnes de fleurs. 
Oh ! combien la superstition planait sm* cette ar^ 
raée qui creusait des lits à à^ fleures , bâtiss»t 
dans les eaux et nespirait la poudre des chemins 
relentissttBt sous les pas des Barbares ! Dans les 
nuages cuivres ou transparens , suivant la tem-^ 
péte ou le calne , d^ux vautours apparaissaient 
quelquefois , aux ragards étonnes des légions. On 
s'aperçut que leur apparition précédait toujours 
une victoire. Les auteurs mit dit quf Marius les 
avait dressés à oe manège ; Tarmée les recon- 
naissait aux eolliars d'airain dont les soldats eiv** 
tourèrent on jour lenrs cous fauves. A cette époque 
de naïve ignorance , en présence d'une année bar- 
bare accourue des glaces du nord , l'Italie eut 
une £ot ridioule dans des récits fantastiques. A 
Tuderte , cité latine , on crut voir dans les cou * 
ches enflammées de l'air un bien beau spectacle x 
des lances et des boucliers flamboyans, rangés 
sur deux lignes , se mêlèrent et figurèrent de gu«^ 
rières évolutions ; puis , ces vapeurs étincelantes , 
allongées en piques, ou arrondies en boucliers par 
les imaginations , s'évanouirent et sV teignirent 
dans les dernières ardeurs du couchant. Aussitôt 
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Batabacès ' , grand prêtre de Yesta à Pessinonte ; 
quitte son feu et sa statue pour Tenir annoncer 
à Rome que Marins écraserait les Barbares. 

Les Romains attendaient avec anxiëtë l'issue 
de cette guerre. Pai laisse Marins sur ce poste d'un 
difficile accès , où la disette d'eau se fesait sen- 
tir. Tandis que les soldats travaillent à fortiSer 
leur camp , des esclaves et des valets s'armant 
de bâtons , d'ëpëes , de bâcbes , de piques , des- 
cendent à la rivière pour puiser l'eau nécessaire 
à l'armée et aux bétes de somme. Ils trouvent 
quelques Barbares qui se baignaient , et les tuent ; 
d'autres ennemis accourent aux cris des blessés. 
Un combat s'engage , les Ambrons s'avancent 
tous. Quoique appesantis par la bonne chère , 
troublés par le vin , ils ne marchaient à la bataille 
qu'avec plus de résolution et de gaîté *. Mesu- 
rant leurs pas sur le bruit cadencé des lances- 
heurtant les boucliers , ils ' s'animaient les uns les 
autres , en frappant l'air de ces cris : Ambra ^ Am- 
bra '. C'était leur belliqueuse dénomination , c'é- 
tait leur cri de guerre ; ils y retrouvaient mêlés 
le souvenir de la patrie et. celui de leurs exploits. 
Alors étincelante d'airain , noire d'hommes , se 
montra dans un appareil de combat la longue li- 
gne de fleuves. Cette faible troupe d'esclaves trop 

I. Ce grand prêtre eat nomme Batacès dans un manuscrit, 
a. Plut. Mar. , p. 4i6. 
3. Plut, ut SQprà. 



DE PHOYEUCE. |5 

aadacieiu va expier sa folle attaque sous les ar- 
mes des Ambrons. Un immense danger se dé- 
ploie autour d'eux , le carre de fer qui s'ouvre 
à leurs yeux, renfermera bientôt cette tourbe aven- 
tureuse périssant en face des légions retranchées , 
là haut y sur la colline. Et les légions romaines , et 
leur chef essuyeraient un tel affront! îlon, non ; 
les Yoyez-Tous ces soldats de Marins s'indignant 
contre les palissades, puis, les franchissant pour se 
ruer à la curée. Les Ligures , auxiliaires attaches 
à la fortune de Rome , atteignent les premiers la 
plaine. Ah! sans doute un moment d'hésitation 
dût arrêter leur courage , quand ils entendirent 
le cri à^ Ambra , qui était aussi leur cri de rallie- 
ment. Dans. ces. syllabes barbares qui fendaient 
Fair , ces anciens émigrés galliques purent égale- 
ment saluer la terre natale et une commune origine 
avec ces Ambrons contre qui Rome les déchaî- 
nait. Mais fidèles à Marins , ils hâtèrent leur 
course , en renvoyant aux ennemis le même cri ; 
et ce cri était si formidable , poussé par deux 
armées, qu^il ébranlait la vallée du Cœnus '. 

Ce fut d'abord un assaut de voix; chaque troupe 
cherchait à dominer de ses hurlemens sauvages 
ceux que l'ennemi envoyait. La rivière étendait 
son rideau devant les Ambrons ; ils la traversent 
en tumulte. La charge commence ; les Ligures se 

I. Plat. , loco citato. 
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précipitent sur iee Barbares. Le Kt da fleivre de^ 
vient aussi le liea du combat. Au milieu des eaux 
rougies les lances déchiraient , les piques péné^ 
traient dans les chairs p^es , et les sabres tail- 
ladaient les peaux. Les lésons airÎTent, favo^ 
risées par la pente du lieu ; ce fut un torrent 
de casques , d*aigrettes flottantes , de boucliers , 
de cuirasses qui tomba du sommet de la col- 
line sur les Barbares repoussés vers Paulpe bord. 
Marins alors passa la rivière , rouge ^ ^ang «t 
presque comblée de cadavres , et le soldat romain 
put boire '. 

Les fuyards se précipitent dans la plaine^ at- 
teints par le fer ennemi et jonchant le sol de 
leurs morts. Ceux qui parvinrent à se sauver , lai^ 
sant sans défense leurs chariots et leurs équi* 
pages , coururent se réfugier dans le quartier des 
Teutons. 

Mais devant ces chariots une résistance inat-* 
tendue vint ralentir Fardeur de la fuite et de la 
poursuite. Le long de ces chars où les richesses de 
la horde errante et les enfans étaient déposés , se 
range une troupe égarée de femmes. On eût dit 
que des dieux infernaux avaient poussé ce ba^ 
taillon hideux au--devant des légions; car elles 



1. £a csedes hostium fuit utvictor Romanus decruento flumine 
non pluB aquae biberit quàm sangoinis Barbaroram. Flor. , 1. m ; 
C.5. 
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grinçaient des dents , et le bras \eyi » elles frap-* 
paient pêle-mêle rAmbrpn et le Romain , ap- 
pelant traître IVpoux qui fuyait , s^élançant fu- 
rieuses sur le soldat victorieux. Puis , dësesp«^ 
rëes 9 mais non vaincues , elles saisissent de leurs 
doigts sanglans et convulsifs les ëpees nues , ar- 
rachent les boucliers , se jettent au-devant des 
blessures , et meurent , dëchirëes , mises en lam- 
beaux palpitant encore de rage sur un sol té- 
moin d'une si belle , mais d*une si malheureuse 
valeur. Tant d'héroïsme ne fut pas vain ! Il ren- 
dit incomplète la victoire ; car Tobscuritë tombant 
sur cette scène de deuil , décida Marins à faire 
sonner la retraite et à regagner la colline; tan- 
dis que les Ambrons , ébranlant leurs chariots , 
allèrent se réfugier dans les campemens teutons '. 
Le succès de Marins était grand , mais non en- 
tier. La plaine , couverte de cadavres , attestait la 
victoire ; mais les tentes des Barbares , encore 
debout, annonçaient de nouveaux combats. La 
plus grande partie des Ambrons avait échappé 
à la mort y et les Teutons ne s'étaient point 
montrés sur le champ de bataille. La nuit qui 
suivit le premier engagement fut pleine de ter- 
reurs et d'angoisses * . Le camp des Remains ne 

1. Plut, in Mario , p. 4^6. Ces évënemeiu se passuent loft ans 
afant J. C. 

s. Plntarch. in Mar.» p. 4*7* 

T. U. 2 
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retentit pas de chants de victoire ; point de dér- 
monstrations de joie , point de longs festins ; 
mais à la place une sombre inquiétude , une pé- 
nible insomnie. Et quand , silencieux et debout 
sous les armes, ils plongeaient la Tue dans la 
Tallëe, ils apercevaient des feux allumés pour 
de lamentables funérailles. Les Ambrons enter* 
rèrent leurs morts ; puis , saisis de ragp et de 
douleur , ils jetèrent des cris qui ne ressemblaient 
pas à des clameurs et à des gémisemens humains; 
on eût cru entendre un effroyable concert pro-- 
duit par des mugissemens de bétes , auxquels se 
mêlaient des menaces et des lamentations déchi- 
rantes. Et les voix ainsi furieuses formaient un 
si grand retentissement , que les montagnes , la 
plaine , le canal du fleuve répétaient ce bruit épou* 
vantable et semblaient tressaillir et mugir. 

Ainsi les deux camps offraient de sinistres 
aspects : dans Tun , le morne repos de Tanxiétë 
attentive ; dans l'autre , une de ces scènes bar* 
bares inconnues aux peuples civilisés , . et qui 
montrent la douleur et la colère sous les plus 
horribles traits : des cris de tigres et àe% hurle- 
nrens de lions. Alors , Thomme dans son énergie 
sauvage , se révèle avec des accens qui emprun-» 
tent à sa double organisation d^étre intelligent et 
de créature animale , une expression si terrible , 
que le cœur se glace d'effroi en les entendant. 
Vous les avez ouïs ces accens , dans le Dernier des 
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Makicans de Gooper ; les sauvages du Canada ne 
les ont pas encore adoucis '. 

Pourtant cette nuit et le jour suivant sVcoulè- 
rent sans attaque de la part de Tennemi. Harius 
fut instruit par s^s ëclaireurs que derrière le camp 
des Teutons s'étendait un large et profond ravin » 
cache par un bols épais ; que ce lieu , favorable 
à une embuscade , dërob^ par de grands arbres 
à la vue de l'ennemi , pouvait recevoir un àétàr 
chement de l'armëe, prêt à saisir le derrière de 
la horde, quand les légions en attaqueraient le 
front. Dans la seconde nuit, Marins y envoya 
trois mille hommes , conduits par Cl. Marcellus* 

Enfin le soleil qui devait ëclairer la grande ba- 
taille se leva, et ses feux illuminèrent le sommet 
de la montagne chargée de conserver dans son 
nom le souvenir de cette mémorable affaire. Ma- 
rins ordonne ses légions sur 1p. flanc de la col* 
liïie , jusqu'au Ht de la rivière. Ses cavaliers pas- 
sent le Genus , et dévorant la plaine , caracollent 
en face des carapemefls teutons. Les ennemis , pro- 
voqués par ces bravades insultantes , s'élancent 
sur les cavaliers romains , les harcèlent , et , sti- 
mulés par une fuite adroite , accourent en désor- 
dre sur les bords du fleuve. A la vue des légions 
étincelantes dont le rideau d'airain se déploie 
devant eux , ils n'hésitent plus , franchissent les 

1. Voir le Dernier deê MoMeam , romaa de FéÙM^ote Coopen 
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eaux et se rangent en bataille sur Fautre bord. 
Les cavaliers garnissent les flancs de l'armée ro- 
maine. Alors Marins sentit battre son cœur. 

Car le moment ëtait dëcisif. L'armëe teutonne 
bouillante d'audace , commence l'attaque. Un beau 
rôle ëtait réserve au consul , celui de soldat et de 
capitaine , il ne le rëpudia pas '. Mais ne croyes 
pas que la victoire lui fut aisëe. Pendant six heures , 
vivement disputée , elle semblait une belle proie , 
qui, )etëe sur la vaste arène, passe tour à tour 
de la gueule sanglante d'un tigre dans celle d'un 
lion. Aux vastes plaines qui s'ëtendaient à l'est 
des Eaux-Sextiennes , près du fleuve , les enfans 
du nord ne démentirent pas leur sombre et bel- 
liqueuse origine. 

Mais la ruse et la discipline triomphèrent. Tan- 
dis que les Teutons et les Romains acharnes dans 
cette effroyable lutte , disputaient de frënësie et 
d'audace , Marcellus sort de son embuscade , et 
tombe sur l'arrière-garde des Barbares; elle se 
replie vers le centre de la bataille , dans un dé- 
sordre qui se communique bientôt à toute l'a]>- 
mée. Les Teutons , investis de deux côtes , ne 
peuvent résister à l'attaque concertée qui les 
presse. Écrasés par les légionnaires et les cava- 
liers, entre le double incendie dont les feux 
vomis par les boucliers et les lances polies rap- 



I* Plutirck. hk Marioy p« 4i7- 
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prochent le cercle ëtincelaot , ik ne surent plus 
que mourir. Les guerriers aux blondes cheyelures , 
aux yeux pareils à une mer bleue- et courroucée , 
s^arrangèrent pour recevoir la mort. Un laste tom- 
beau à mille lieues du sol glace qui les rit nai"- 
tre , leur parut encore un assez beau trophée. Peu 
de lâches reçurent des fers. Teutobokhe , leur 
chef, quitta le champ de bataille dans le yain 
espoir de venger une si cruelle défaite! Trahi par la 
fortune , il fut saisi par des paysans dans les 
montagnes des Sëquanes, et liyrë garottë aux 
Romains. H eut mieux valu pour lui quHl eût 
laissé ses grands os blanchis mêlés à ceux de ses 
firères , aux champs de la Prorence '. Ensuite , 
dans Fiyresse du succès , Rome exagéra peut-être 
le nombre des morts dans ces deux combats. Deux 
cent mille Rarbares, ont dit sea historiens, en* 
graissèrent le Champ de la putréfaction ; quatre- 
ringt-dix mille furent plus malheureux , ils per- 
dirent leur liberté. Plutarque fait à Marins un 
hécatombe de cent mille hommes pris ou tués. 
Ces morts, ainsi entassés , furent laissés par le 
consul sans sépulture. La pluie lava leurs corps , 
le soleil les illumina, puis, la corruption pro- 
mena ses taches bleues sur ces cadarvres puni- 
lens. Le champ de bataille dut à cette hideuse 
décomposition en plein air , sans que la terre ea 

1. PIoL la Mario. , p. 4i9* ** Flor. , htiïp e. S* 



as HISTOIRE 

recouvrît les' fétides lambeaux , un nom « celui 
de Campi putridî ^ rappelé encx>re dans k mot 
Fourrières , quMl porte aujourd'hui '• 

Avec ses puissantes herbes et ses arbres de- 
Tenus plus TÎgoureux « la nature rëpara tant ^de 
désastres , et étendit un voile de moissons et de 
. jDeurs sur la fatale plaine. Sa fertilité fut extrême , 
et les ossemens qu'elle contenait obtinrent une 
destination d'édogue. Les paysans marseillais s'en 
servirent pour enclore leurs vignes et les étager. 
Un grand os teutonique se montra ainsi pâle et 
blanc à travers une arcade de verdure, sous la 
tige pliante qui le parait de ses pampres. 

Le butin trouvé dans les chariots des Ambrons 
fut immense. L'armée romaine , d'un accord una- 
nime , le mit aux pieds de Marins. Le consul ne 
voulut que de la gloire ; il réserva seulement ce 
qui devait rehausser l'éclat de son triomphe ; le 
reste fut brûlé en l'honneur des dieux. 

Un sacrifice , avec ses rites les plus solennels , 
fut préparé. Les soldats , tous couronnés de bran- 



t. Voir à ce sajet Tintëreuanfe disaertatioii de M. Fanris de 
t-Vinccnli inaërëe dam le Magatin encfolopéM^ue , année 
1804 I t« IV , pi 3i4« 

Voici lee principales Teraionfl dea hiitoriens , an nqet dea moita s 
Tite-Lire , aoo,ooo hommee tuéa , 90,000 prisonniers. — Platar- 
qoe , i00|000 hommes /tués et pris. — Eusébe et Eutrope , aoo,ooo 
tués, 80,000 prisonniers. -» Velleius Paterculus , 140,000 morts. — 
Paul Orose , aoO|Qoo morif , 80|OOo prisoo&iera , 3|OO0 fiigitifs. 
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ches de lauriers , «nlouraieal le bûcKer. Le Gon- 
sal ceint à la manière romaine," levant de ses 
mains Tictorieases , vers le ciel , une torcl^ en- 
flammée t allait mettre le feu ; quand des cour* 

lîers lancés dans la plaine , arrivent à toute bride : 
ils apportaient la nouvelle de Tëlection de Marins » 
nommé cooBul pour la cinquième fois. Le peuple 
des Comices , dans un noble pressentiment , sem- 
blait avoir voulu que le plus insigne honneur de 
la république parut » dans cette mémorable cir- 
constance , le prix d'un si inouï triomphe. Alors 
la scène devint enivrante d'ivresse et d'orgueiL 
Au bruit des claires trompettes , des arabes au 
belliqueux cliquetis, au milieu des couronnes pleu- 
vant de toutes parts sur son front radieux, le 
vainqueur des Ambro-Teutons approcha la flamme 
et acheva le sacrifice '. 

Cette victoire eut un long retentissement dans 
Tavenir. La Provence , Eaux-Sextiennes , Massa- 
lie exaltèrent Marins et $es légions. Si le service 
fut grand, la reconnaissance Fégala. Le nom de 
Marins devint si populaire , que de nos jours , 
dans certains cantons de notre patrie , on le re- 
trouve sans efforts dans mille dénominations de 
rochers et de terres. Les contemporains de ce haut 
fait d'armes attachèrent ce nom de Marius aux 
lieux où sa tente fut dressée , où sa légion campa 
ou Se battit. Ainsi , sur notre sol , les pas dé cet 

1. Vhaté in Mar. , p. 4^8. 
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illustre romain ont laisse une si forte trace , que 
deux mille ans n^ont pu les effacer. Mais c'est sur* 
tout au champ mémorable témoin d'une si grande 
défaite , que le souvenir du vaillant capitaine s^est 
le plus fortement empreint. A Textrémité de la 
plaine , du côté d'Eaux-Sextiennes , une haute 
pyramide sVleva; elle dominait le champ de la 
victoire. D'énergiques bas-reliefs y retraçaient une 
scène triomphante ; ils représentaient Marins dans 
l'attitude d'un général proclamé imptraior ^ de- 
bout sur les boucliers , soutenu par quatre sol- 
dats '• Au sommet d^ine petite montagne , bor- 
nant la plaine vers l'est , on construisit un temple \ 
pour attester sans doute la place où le sacrifice fut 
célébré. Ce sacrifice se perpétua. Quand te mois 
de mai revenait , ou voyait accourir au temple de 
la victoire les populations voisines , et des hym- 
nes éclataient au milieu des bannières déployées. 
Sur tous les fronts étaient attachés des rameaux 
d'arbres , ou des couronnes de fleurs. Au déclin 
du jour , sous la voûte constellée , un grand feu 
allumé sur le mont, agitait son brillant éclat. 
Aussitôt toutes les collines voisines se couron- 
nant de lumières , étendaient au loin un vaste ri- 
deau de flammes qui semblaient renfermer dans 



1* Le monament 4^KX encore en entier dans le ^[amxième nMe i 
et le TÎtlege de Pourrières tTait pris pour annoirief U ec^ne repr^- 
•entée enr le b«j-relief. (Fanrie de SU-Vincent, mémoire déjà cité*) 
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un immense cercle embrase les lieux tëmoias jadis 
d^un si prodigieux exploit. A Fépoque où le chris- 
tianisme pënëtra dans la Gaule , il ne détruisit 
pas cette fête , il en altéra seulement le carac* 
tère. Le vieux temple ne réveilla plus le souve- 
nir des divinités proscrites ; une patrone , qui 
emprunta son nom au combat mémorable , y re* 
çut y sous les traits d'une vierge pacifique balan- 
çant dans ses mains des palmes bénites » Thom- 
mage des populations converties. Mais l'idée de 
la grande bataille ne s'effaça pas des esprits. 

Quand le matelot provençal debout sur le pont du 
navire , voit, dégageant sa cime des rideaux de va- 
peur dont elle est coiffée, se détacher le mont Vic- 
toire, sur l'azur d'un ciel méridional, il le montre au 
voyageur, et raconte un vieux récit où resplen- 
dissent des aigles et des cuirasses romaines. 

Ainsi s'étendent et se perpétuent de bouche en 
bouche de glorieuses traditions; ainsi, sans li- 
vres, sans historiens, mais avec le secours de la 
mémoire des hommes, un fait accompli il y a 
plus de deux mille ans « coloré par les flammes 
du foyer domestique , éveille sous des toits rus- 
tiques , au sein des populations ignorantes , de 
puissans souvenirs d'un danger surmonté , d'une 
bataille livrée. Les hommes riches , les oisifs des 
villes apprennent péniblement l'histoire dans des 
cabinets , sous des lambris enrichis de sculpture; 
fls peuvent, à l'aide des récits le plus souvent men- 



!26 HISTOIRE 

songers , remoater le cours des siècles , tracer 
sur des cartes décolorées les fleuyes taris des 
peuples éteints , y étendre Tarbre de la mort des 
générations passées , avec ses rameaux surchargés 
de dates et de noms. Mais de même que le bota- 
niste qui n*a pas contemplé le port majestueux de la 
plante équinoxiale , avec ses chauds horizons des 
tropiques , ses larges fleuves , ses mille accidens 
de saison et de lumière , ne pourra s^en tracer 
qu^une incomplète image, en la voyant sèche 
et décolorée, dans un herbier; ainsi Thomme 
du monde , insoucieux des récits traditionnels si 
pittoresques, dédaignant de parcourir le sol où des 
tentes furent dressées , où des combats se heurtè- 
rent , n^aura vu dans des livres que le squelette de 
Fhistoire. U faut avoir entendu un paysan provençal 
sur le champ de la Putréfaction , en présence du 
mont qui le couvre de son ombre gigantesque , 
vous raconter , comme un événement de la veille , 
un événement de deux mille ans , pour se faire 
une idée de Timpression produite par un fait trans* 
mis ainsi de bouche en bouche ! Je ne doute pas 
que rhistoire , non pas écrite sur des feuilles , 
péniblement compassée par un froid auteur , mais 
éparse sous la tente du Bédoin, à côté de Tâtre 
de THellène , près d^un sarcophaj^e demeure d'un 
santon égyptien , dans les ruines d'Ephèse aux- 
quelles le paysan grec suspend sa hutte , sous le 
toit qui couvre une madone italienne , ne puisse 



9€ réveiller saqs H^riodote , sans Denys d^Halt* 
cwmaaae » «ans Tite-Live , sans Tacite , avec tous 
ses faits conseirës par d'obscures tribus « par des 
pitres ignores. 

Le lecteur va donc me suirre sur les champê 
de la Provence j nous chercherons ensemble les 
traces des ëvënemens que )e viens de raconter. 
Peut-être les trouverons-nous dans des récits nar^ 
rés au coin d'un foyer de village , dans des noms 
portas par d'bumbles hameaux. Les rois et les 
grands écrivent leurs actions sur les frontispices des 
arcs de Iriimiqphe ; le tems les abat , et Tinscrip* 
tion fastueuse disparaît. Les peuples s'y prennent 
autrement : ils attachent une dënomination illus* 
Ire à un rocher puissant , à un ëtang resserre par 
des collines ^ à un clocher « et le souvenir qu'elle 
rappelle dure bien plus long-tems, que s'il fût 
sorti d'une pierre taillëe par l'orgueil. 

On sait qu'une armëe romaine n'énervait pas 
ses forces dans l'oisiveté des villes ou des caas- 
pemens ; si l'ennenû n'était pas en présence , elle 
portait aux mers , aux rochers de fiers ap|»els de 
^guene ; et les monts coupés , et les mers reculées ^ 
et les fleuves coulant dans d'autres voies , attes- 
taient ses rudes travaux. Ainsi Marius , quand les 
Sarbaies ravageaient l'Espagne , occupa ses sol- 
dats à des ouvrages utiles. 

Il traça des routes, bâtit des villages, défri- 
cha des terres , éleva des forteresses , établit des 
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magasins » et vouTanI s^attacher les peuples con^ 
quis de la Provence , il y exécuta des travaux , 
dont les uns facilitaient les communications , éten- 
daient les bienfaits de Fagriculture ; et les autres 
offraient des abris sûrs contre des invasions. 

Le consul plaça un cantonnement, Marii ager^ 
dans les lieux où sVlève le village de Meyrargues , 
nommé dans le i3"' siècle Campus de Marianicis. 
Il était destiné à recevoir en entrepôt les grains 
qui venaient de Pertuis , et de là on les dirigeait 
selon les besoins de Farmée. Les soldats romains 
y exécutèrent d^importans travaux. Deux fragmens 
de marbre , aux inscriptions mutilées % où le 
nom de Marins se lit, attestent qu'ils y élevè- 
rent ce magnifique aqueduc chargé de conduire 
les eaux de Traconade , près de Jouques , jus- 
qu'à Aix , en passant au-dessus dé Peyrolles , et 
à Meyrargues. La source de la Traconade se 
nomme encore Fouen de Mari, et Texcavation 
faite dans le rocher Traou-de-Marou, 

Les habitans àit^ bords de la Durance attri- 
buèrent à Marins les premiers essais d'encaisse- 
ment de cette rivière. Des chaussées construites 
par le consul , en resserrèrent le lit , et donnèrent à 

1. L'one de ces insoriptioiiB » rapportée par pitton ( Hial. de U 
ville d'Aîz ) , est unâ conçue t C. MARIVS. . . EX. • . DE. . .B. 
— L'autre , conBerrée dans le jardm de M. d'Arbaud de Jonques , 

porte ces restes de mots : MARI. . . . FON DEXE. . . . (Fan- 

ris de Su-Vincent , notice i Paris i8i4 1 p. 6 )• 
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la contrée de yastes champs fertiles où des ruines 
magnifiques rappellent Texistence de superbes 
maisons de campagne construites sous les em- 
pereurs romains. 

Une source découverte , selon la tradition , 
par les soldats de Marius , dans un champ ap- 
pelé aujourd'hui Font-Marin , au midi de Ro- 
gnes y est désignée , dans les anciens titres , sous 
le nom de Fons Marii. Elle indique de concert 
avec des ruines d^aqueducs , de beaux morceaux 
d'antiquités et des fragmens de grosses briques 
et de poteries , un second cantonnement du vain- 
queur des Ambrons. 

En creusant le canal de Boisgelin , on trouva 
une borne brisée d'une grosseur énorme , où le 
mot Marii se distinguait encore. Un champ voi- 
sin , dans les collines de la Cabre , territoire de 
Sénas , s'appelle Marmet. Sans un grand effort 
d'étymologie, on trouve dans Marmet Marii meia ; 
ce qui annoncerait un troisième cantonnement de 
Harius auquel on pourrait attribuer ce canal qui . 
du tems des Romains , conduisait les eaux de la 
Durance à l'étang de Berre et à Arles. 

Ces trois . cantonnemens assuraient toute la 
ligne le long de la Durance. 

Le camp où Marius avait rassemblé sts prin- 
cipales forces , contre lequel les Barbares devaient 
essayer leurs premières attaques , était situé dans 
une langue de terre qui s'avance aujourd'hui en- 
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tre les ëtangs de l^Estoinac et d^Engrenier, sur un 
coteau encore nommé Mariset^ ou Mariet. Un c»* 
nal à Tembouchure duquel les Massaliotes bâti- 
rent la ville de Stomalimné , établissait une com- 
munication entre la mer et ces étangs. £n disant 
qqe les fosses mariannes dégorgeaient le Rhdae 
dans le golfe , nous prourerons que Peau entou- 
rait ce camp au midi et à l'est. Des marais le pro* 
tégeaient à Touest. Au nord seul il était accès* - 
sible ^ Marins fit creuser ua fossé rempli des 
eauc du fond du golfe aujourd'hui l'étang de 
la Valduc , conduisit ces eaux autour de la partie 
occidentale du camp, et les rersa dans les fosses 
Mariannes. Des vestiges de ce fossé se font en- 
core reconnaître dans la partie septentrionale tout 
près de la Yalduc. 

La position de ce camp était inexpugnable ; Teau 
douce seule y manquait. Marius , pour se pro- 
curer ce nouvel avantage , fit construire par ses 
soldats de grands réservoirs, de vastes citernes 
dans la langue de terre qui s'avance entre les 
étangs de l'Estomac et d'Engrenier. Des aque* 
ducs se déchargeant dans un vaste réservoir situé 
auprès de Mérindol ( Marii Dolium , le réservoir 
de Marius ) , recevaient les sources qui s'échap- 
pent des collines situées à l'est des étangs. Un 



I • Mais cette partie était mu le petit coteaa appelé dea Crottea 
dana la carte de CaaffaiL 
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autrt aquediift atUchant se* arches dëliëet à ce 
réstnroir, s'aTançail, soutenu par des arcades, 
jaaqu^aa marais et au golfe de StoDQalimoë , le 
IraTersaîc dans la partie la plus étroite et la moins 
profonde , permettait , par TélëTation de ses cin- 
tres hardis , aux bâtimens de transport de passer 
sous ses Toutes f et arrirait aux citernes de la 
pointe de teire dont j'ai déjà parle. Les enceinr 
tes de deux de ces citernes de 3o mètres de lon- 
gueur, et d'une largeur, pour Tune de 6,4o» , 
et pour Tautre de io,4o* , communiquant en- 
truelles par un canal d'un mètre de large , exis- 
tent encore de nos jours. Des ébouleniens de terre 
en remplissent les cavités, des vigoes en tapis- 
sent les parois de 5 mètres de hauteur. 

Ce bras de mer ou courait Taqueduc , est devenu 
une langue de sable qui sépare Tëtang d'Engrenier 
de la mer de Foz. Il y a peu de tems que 77 
arches survivaient encore à la destruction de ces 
ouvrages, et atteignaient les collines de Mërindol. 
Le 25 décembre 1821, la mer franchit la chaussée 
de Foft ; le monument romain subit son sort or- 
dinaire , on lui demanda des pierres pour répa* 
rer le désastre. 

Des restes de murs an pierres sèches annon- 
cent un camp retranché dans le domaine dit de 
Mariés {Marii sfa/io) , situé à un mille au nord 
de Miramas. La colline qui s'élève au nord de 
Pélissane , atteste aussi l'existence d'un camp ap- 
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pelë Garonte {Carrorum statio) , où sans doute 
ëtait une station pour les chars et les bagages. A 
Pouest du chiteau de Toumefort, on voit sur 
une colline du domaine des Gauvins les mines 
d'un autre camp retranché ( Castra Cahini ). La 
route militaire qui partait de la station de Mariés^ 
arrivait à une colline escarpée et presque inac- 
cessible du côté du nord. Gette colline , nom- 
mée Gonstantine , à Poccasion , dit-on , d*un 
poste que le tyran Gonstantin y fit établir, à 
IVpoque oii il prit le titre d'empereur à Arles , 
du tems d'Honorius , offre un aspect militaire ; 
elle s'élève couronnée de retranchemens de 3boo 
mètres de circonférence environ, et forme de 
grands quartiers de juerres ; des tours de lo en 
lo pans les flanquent. Ge mur se dessine le long 
de la crête de là colline ; son épaisseur moyenne 
est de 3 mètres ; sa hauteur à l'extérieur est de 
6 mètres; l'intérieur du camp offre des ruines 
de bâtimens , de vieilles citernes , des débris de 
vases et d'amphores de fabrique romaine. 

Non loin d'Aix, dans le territoire de Yenta- 
bren , baigné par les eaux de l'Arc , se montre 
un rocher très élevé , appelé lou Castellas. Vis* 
à-vis on aperçoit un escarpement nommé lou 
Baou dé Marias. Le sommet du Gastellas offre 
les ruines d'un camp romain retranché , dont les 
murs se prolongent encore sur une étendue 
de 800 mètres. La tradition du pays ne se tait 
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pas en présence de ces débris mémorables ; elle 
j loge le détacbemeni de Tarmëe de Marius qui 
eul un eogagement avec les Teutons. 

Quand , se déployant dans la plaine » la borde 
guerrière s'avançait yers Eaux-Sextiennes , les ba* 
bitans de cette ville coururent se retrancber dans 
un camp dont Tassiette est connue. Au nord 
d'Aix , à Entremont , lider-montes , entre le cbe- 
min de Puyricard et celui de Venelles , des rui- 
nes de ce camp dont les murs d'enceinte avaient 
de 3 à 4 mètres d'épaisseur, se montrent aux 
regards du voyageur. On y a trouvé des/ragmens 
de piliers avec à^% sculptures grossières sur trois 
de leurs faces , des débris de grandes jarres , 
et enfin de petites meules pour les moulins à 
bras. 

Ces camps retrancbés se rencontrent en grand 
nombre sur notre sol. De leurs pierres semblent 
encore sortir des bruits de guerre. En relevant ces 
ruines, en dessinant l'enceinte circulaire des murs, 
on croit voir la armée , une population d'une cité 
menacée , ressuscitant leurs poudreux ossemens , 
se réveiller et se dresser devant vous couverte d'ai- 
rain ou vêtue de toges romaines. Ici, sur ce rocber 
poli , s'assit le centurion balançant son cep de 
vigne : là , veillait la sentinelle immobile ; le vé- 
téran racontait, appuyé à cet angle à demi écroulé, 
une bataille orientale livrée sous le soleil de l'Asie^ 
grande ombre de Marius plane sur tous ces 

T, II. 3 
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souvenirs. Il y a quelque orgueil h fouler une 
ttïte où de si nobles traces sont imprimëes *. 

Maintenant je Tais essayer d^indiquer rempla- 
cement dû canal que Marius fit creuser. 

A l'époque de Parrivëe de Marius en Provence, 
deux grands golfes s^ouvraient entre là tout* de^ 
Bouc et la bouche orientale du Rhône. 

Le golfe oriental sVlargissant entre cette tour 
et là pointe de la Lèque, formait un bassinf, 
qui est le port actuel de Bouc , et ensuite s'en- 
dormait sous les mares fangeuses d^un ëtang au*- 
quel les Marseillais donnèrent le nom de Mûrtke. 

Cette Marthe , cette devineresse dont j^ai parle 
plus haut, partage avec Marius l'faomieur d'à** 

1. Nom citerons ici quelques autres camps attribues à Marini , 
ètt ans popolatioiis qu'effrayait l'approche des Barbares. 

Belœdenœ, — Prés du TiUage de Belcodéne il y a plusieurs camps 
retcancb^s , qui oui dû senrir d'asile aux Albicois. 

Olympus* Ce camp était au-dessus de Tretz , sur la montagne 
dite l'Olympe. Il a dû renfermer toute la population marseillaise 
de Tritis et de son territoire. 

AnnamB mtmitia. Ce camp des subsirtanees construit en «piralc » 
ëteit sitoé sur une colline , entre Puylonbicr et Ponmérds. fl esl ap> 
pelé aujourd'hui le Pain fie munition* 

CUuiê I aujourd'hui Claps , à l'enlrée du défilé de Vau^enargues. 
•» Auprès de ce camp , d'une forte position , se troure un puits 
nommé Puteus Ausonii , qu'on dit ayoir éfé creusé par jiusanius , 
tribun trilitaire qm commandait le camp de Ciaps* Non loin st 
ttoore le piiîts de Rians, qu'on Assuré être de conetradion romaine. 
A»-dcssous du camp commencent les aqueducs qui Tont se rendre A 
Aîz en suiTant la Tallée de VauTCnargues. 
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TOIT impose son nom à plusieurs endroits du 
sol que nous parcourons. Le séjour de Marius 
se prolongea. Aussi la prophétesse roulul-elle se 
choisir un asile dont la situation frappât les es-* 
prits. Elle yil plusieurs îles surmonter de leurs 
aspëritës aigiies les eaux d'un étang ; ces îles dé- 
sertes parurent à la sybille un lieu propice aux 
encliantemens et aux oracles ; elle s'y retira. £t 
quand le soldat romain apercevait la tour isolée 
dont le lac refléchissait Tombre brisée et flot- 
tante, il s'arrêtait frappé d'qne terreur soudaine, 
en songeant à l'hôte mystérieux qui l'avait choisie 
pour sa demeure. Le nom 4e Marthe grandit en 
TénéraÊion ; aussi le relrouvons-nous dans Mas^ 
traméla , aujourd'hui l'étang de ^ff^ ' ; ds^u ^^ 
rocher appelé Martr^ou , surgissant au milieu de 
l'étang de Cwonte; dans Mariicus^ ou Martigues^ 
et enfin dans l'étang qui s'étf i|d dev^t MsM^gqaqe, 
de nos jours encore VJSfc^g de Marthe. 

Tous ces étaog^ vaseux ne pouvaient être sillo- 
nés par les navires ( aussi le canal qui dégorgeait 
le surplus de leurs eaux à la mer , s'appiel;iit Cœ- 
nus ^ mot qui signifie hourbier. 

Entre la pointe alongée de la Lèque et les lieux 
où le village de Foz existe aujourd'hui ^ à l'oc- 
cident du premier golfe , s'étendait le second. 
A l'époque où Sirabon écrirait, il portait 1^ nom 

I. Eloê ngnifie en grec marais. 
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de Stomatimnëy c^ést-à-dire, ^tang sale. Des bancs 
de sable en obstruaient Pentrëe ; puis , ce même 
golfe creusait la terre et y formait de paisibles 
baies ; et quand des terres en eurent sépare les 
eaux de celles de la mer , ces apses deyinrent des 
ëtangs. Jadis , lorsque le golfe et ses diverses 
branches atteignaient la Mëditerranée , oi| voyait 
au fond resplendir la ville des Avaticiens : Jfa- 
ritima Açatîconan. 

' CVtait du golfe de Stomalimné, aujourd'hui 
V Etang de VEsiouma , que partait , dans la direc- 
tion de Test à Pouest , le canal appelé les Fosses 
de Marins ; il tournait le coteau qui porte de nos 
jours le village de Foz , et atteignait le Rhône à 
un mille environ au-dessus de son embouchure ; 
sur une longueur de i6 milles. La base de la 
colline que surmonte Foz , étale une coupure 
dans les roches inférieures , signe évident de 
Pexistence de IVcluse. A Touest de Foz, un ma- 
ratis nommé Marais de la Foz , qu'un étang du 
même nom fait communiquer avec Tétang de Gor 
ïéjon^ où Tembouchure marseillaise du Rhône 
existait du tems de Marius , offre un creux que 
les eaux pluviales inondent : c'est dans ce creux 
que l'antiquaire a cru reconnaître le lit du canal. 
A la prise d'eau des fosses Marianes , les Mar- 
seillais creusèrent un port, désigné dans l'itinér 
raire maritime sous le nom de Gradus Massiliia^ 
norum. Le canal recevait , sans doute , les eaux 
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dû Rhône à Tàide des ëcluses qui communiquaient 
arec on bassin fonné par iVpanchement du fleuye, 
probablement le Gradus liassilitanorum. Ce basr- 
sin dessine aujourd'hui les ëtangs dé Galion et de 
Lagagnau. Le canal continuant sa roule , couv- 
rait droit Ters le nord Pespace de 12 millea» 
depuis le Gradus jusqu'à Tëtang des Desmiaies 
( Desuaiicus lacus ). Cet ëtang comprenait les ma- 
rais d'Arles , de Mont-Majour et des Baux. 
. n paraît aussi que Marius traça un autre ca- 
nal y remplace par celui de Crapone. 

Tels sont les travaux attribues à Marius ; peut- 
être s'en e^t*on exagère les difficultés. Le g^në- 
nl romain arriva sur un sol que coupaient de tou- 
tes parts des ëtangs vaseux où la mer pénétrait 
par miUe endroits dififërens; car en jetant les yeux 
sur cette partie noyée de la Provence , sur cette 
Zélande méridionale», on voit encore entre la Médi- 
terranée et le Rhône des flaques d'eau, des lacs atta- 
chés les uns aux autres ^ conmie des miroirs polis, 
séparés par des digues naturelles , par d'étroites 
péninsules. En creusant des fossés où les eaux 
de ces marais tombaient par des pentes faciles , 
.Marius parvenait à établir une communication 
importante entre la mer et le Rhône dont \e6 
embouchures obstruées interdisaient la naviga- 
tion intérieure, et ces fossés ne fesaient que 
réunir leà étangs dont le pays était rempli. Les 
' Marseillais aidèrent Marius à construire des édu- 
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ses , des batsios et des digues , lorsq[u1ll fallût 
maintenir dans un niveau constant les eaux do 
Rhône , du canal et du golfe de StoibaUninë. 
Le but de Marins » en creusant ces fosses^ était 
de pourvoir à la subsistance de son camp et 4e 
la province. Les habitàns de la contrée obliges 
de dévaster leurs campagnes pour enlever aux 
Barbares toute espèce de ressources, cotnptaient 
sur le consul pour des abris et des provisions. 
Le blé du nord de la Durance arrivait à Mafius 
par des canaux tires de cette rivière « oq par des 
chariots. Les vaisseaux de la colonie marseîDaise 
d'Agde t transportaient les grains du Languedoc 
à Gradus , d^où ils étaient dirigés en toute sûreté 
vers son grand camp de Foz par le canal. 

Les Marseillais devenus les fournisseurs de 
Tannée romaine , tirèrent de l'expédition de Ma- 
rins d'immenses profits ; aussi la favorisèrent- 
ils avec une ardeur extrême. 

Suivons maintenant sur la carte les marche» et 
les combats de Marins. A peine le consul eàt- 
il été informé que les Barbares traversaient les 
Py^'nées , qu'il donna l'ordre aux peuples de dé*- 
truire les récoltes et de se renfermer dans les 
camps retranchés. 

Les Ambrons et les Teutons, parvenus aux bords 
du Rhône, le passèrent dans la partie située en- 
tre l'embouchure de la Durance et l'angle du 
Délia de la Camargue. N'osant franchir le àéûlé 



DE PftOYEKCE. 89 

«i*Oif(oii , qui ^tait bien garde , ih se repandi - 
rent dans la Craa. Quand ils se décidèrent à qiiit^ 
ter le carap établi devant celui de Marins, ils se 
virent forcés d^envoyer un détachement le long 
de la Touloubre, pour y ramasser des vivres 
dont la difficulté se fesait déjà sentir ; le reste de 
Tannée s'avança de Fembouchure de TArc jusqu'à 
Aix. Mais une attaque imprévue attendait ce dé- 
tachement près du lien où le temple de Verne- 
gue fut depuis érigé. Surpris par les Rom^ips., 
dans le vallon de Maison-Basse, il fut culbuté 
jusqu'aux bords de la Durance , et exterminé non 
loin de Malemort, village dont la sombre déno*- 
mination semble porter l'empr^einte d'un anciep 
carnage. Lorsque à une époque récente cette lerre 
de Malemort fut fouillée , des fers de lances extrê- 
mement longs et aigiis parurent au jour pour at- 
tester le combat et le passage de la horde. 

Des troupes que Marins avait postées au camp 
retranché de Yentabren , firent essuyer un échec 
à la horde'entière , au Baou de Marius , ,près de ce 
Yentabren. Le Plan d* Aillant , qui s'étend en cet 
endroit le long de l'Arc , a aussi soigneusement 
conservé des tronçons d'épées, qu'une maip 4e 
géant avait forgées au souffle des tempêtes grondant 
dans des peaux enflées aux cavernes de la Scan- 
dinavie ' 



I. C'ctt à VenUbren que des Myans-moderaeiTeulent placer Id 
premier choc de Aflarins* 
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Marias sVtablit sur la rive droite de l'Arc , en-« 
tre le camp retranché d^Entremont et la forte- 
resse de Sextius. Les eaux chaudes , où après 
s^étre repus , les Ambrons prenaient le plaisir 
du bain , sVcoulaient alors dans le ruisseau de 
VaUis Mariana^ aujourd'hui connu sous le nom 
de Pinchinaf. 

Le camp d^où ces Ambrons furent chassés , 
avait été placé près du lieu nommé Mariolum , 
maintenant Meyreuil. 

Il est probable que te ravin ombragé du bois 
où Glaudius Marcellus se mit en embuscade « se 
trouvait dans la vallée de Yauvenargue remon- 
tée par le lieutenant de Marins jusqu^au camp re- 
tranché de Claps , placé à Porée de cette vallée. 
La nuit suivante Cl. Marcellus se posta dans tes 
vallées boisées entre Puyloubîer et Fourrières. 

C'est des collines dites du Cengle que des- 
cendit Marins , quand il tomba , précédé de sa 
cavalerie, sur les Barbares. Le plus grand mas- 
sacre s'accomplit sur les rives de l'Arc , aux en- 
virons de la grande Pégîère ; car c'est sur ce ter- 
rain que le monument fut 'érigé. Au i3"* siècle 
il se montrait encore debout , chargé d'ans et de 
gloire *. 



I. A cette époque , ce montimenl fîit représenté sur une tapisse- 
rie , par un seigneur de Fourrières , de la maison de Glandeyès^ 
Elle représentait une hante pyramide , portant sur sa base carrée 



\ 



' Ainsi përit la moitië de cette formidable horde 
qui depuis trois ans avait promenë^ la terreur dans 
diverses contrées de FEuropé. En exterminant 
les Ambrons et les Teutons , Marins nVcrasa pas 
seulement une armëe , il détruisit des nations en- 
.lières , des peuplades errantes ; car la société cel- 
tique était toute dans un camp. Des tentes pliées 
le matin et plantées le soir , offraient à ces peu- 
ples primitifs une image tour-à-tour effacée et 
renouvelée de nos permanentes cités. 

Ici je me sens pressé de suivre jusqu'à sa fin 
malheureuse la destinée d'une invasion dont j'ai 



et fort ^er^ j un bas-relief , où l'en distîngnait trou soldats ro- 
mains soutenant sur les ëpaoles im grand bouclier concare ; un gê- 
nerai se tenait debout sur ce bouclier. Le yillage de Ponrriires 
le prit pour armoirie ;. de là le proyerbe : OeH comme Ut armes 
de Pourrières, oà trois hommes porienl tuu tuile. Dans leur naî- 
Tet^i les babitans de ce yillage comparèrent le bouclier à une toile 
et les trois soldats à des gens réunissant tous leurs ' efforts pour 
soutenir un mince ftrdeau. 

La base de la pyramide existe encore sur la rire gaucbe de 
l'Afc i yis-èr^ , des restes d'une grande construction se ratta- 
cbant a|i même ëyénementi se montrent aussi. , 

Une cbarte de la seconde anilée du règne de Conrad atteste 
que le nom de Motis Fietmia était encore porté par la montagne 
an iS»" siècle. Voici le passage relatif à ce fait t Quod est in 
asmpo de Putridis y propè moniem qui ilicitur Fidoriœ vd sando 
vertUtri* 

On yoit Clément les ruines du temple éiîgé après la yidoire > 
pvéa d'Une forme qui a retenu le nom de Délubré ; ce mot signifie 
en proyençal temple , comme le latin Delubrum. 
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trace Forigine* Le lecteur n^a pas oublie ^e, 
taoEidia que la Provence s^ébranlait aU bruit d'une 

division Ambro-Teutone , les Kimris et les Ti- 
gorins marchant aussi vers Fltalie , sViforçaient 
d'en atteindre les limites septentrionales. 

Après avoir traverse la Norique et PHelvëtie , 
ils parurent sur les raides sommets des Alpes , ^uk 
gorges Tridentines. Les Tigurins se chargèrent dé 
protéger , du haut de ces cimes glacëes , Pattaque 
ou la retraite ; ils y plantèrent leurs tentes \ Les 
Kimris se répandirent dans la vallëe de l'Adige. 
Le spectacle fut nouveau pour les Italiens; les 
Barbares les étonnèrent par des jeux d'une au* 
dace inouïe ; ils se roulaient presque nus dans 
la neige, bondissaient sur la glace, puis s'as- 
seyant sur leurs boucliers , ils choisissaient , dans 
leur folle témérité' , un <4iemin effrayant pour 
atteindre la base de la montagne; une arête de 
rochers aiguë , bordée de précipices , telle était 
la liçe à laquelle ils demandaient des périls et des 
émotions \ Catulus les observait près d'un pont de 
bois jeté sur l'Adige, et qu'un petit fort protégeait. 
Les Kimris décident le passage de ce fleuve ; 
mais l'impétuosité des eaux les en empêche. Alors 



1, Teitia Tigarinomm manus, qoaii fabàdioi Noricos Alpium 
imedit tumnlot. FI. , L lu , c. 3. 

n. Per hiemem qwB altius AlpM levât.. . . \ogpM protoliitw imaà 
defcenderunt . . . Flor. nt «apcà. 
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•e couiTOttçant contré TAdige , ils se répandent 
dans une forêt , rarrackent tonte entière arec se« 
arbres énormes et^ écheyelës » seê tortueuses et 
fortes racines, et la précipitent dans le fleuve; 
puis démolissant des rochers , les détachant de 
leurs puissantes bases , ils les roulent à TAdige , 
et battent des mains devant le pont immense, 
gigantesque qui fesait rebrousser les eaux domp- 
tées \ l«es légions romaines disparurent devant 
tant d'4iudace. 

Un beau pays , un ciel doux 1 un sol fertile 
enchantèrent ces h<Hnmes du nord. Séduits par 
ces faveurs d'une nature inconnue, ils s'arrêtèrent 
dans les champs de la^Vénéde pendant plusieucs 
mois. Ces délais sauvèrent Fltalie. Marius i*eçut 
ordre de venir attaquer les Kimris , dont les rangs 
étaient chaque jour dégarnis par la molle dou- 
ceur du ciel de la Lombardie , par la débauche 
et Tusage du pain et de la viande cuite *. 

Les Kimris méprisaient les bruits qui leur ar- 
rivaient de la défaite des Teutons près d'Eaux- 
Sexaiennes ; et quand Marius , réuni à Catulus , 
parut devant eux avec son année , au mois de 
juillet, ils lui envoyèrent des députés pour en 
obtenir des champs et des villes pour eux et leucs 
frères. «-— tt Vos . frères , » interrompit Marius , 



I. ingeilà mltà traïu^Mte. Flor. , 1. lUi e. 5. 

».>pMm via tÊnÔÊtf» coctv et daloèdine jtêA nuti|^li. Plor. 
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« qui sont-ils ?» — « Les Teutons , » répondirent 
ceux-ci. Un rire universet ëclata alors sous la tente 
du consulf «c Ne songez pas à vos frères , » sV-* 
cria le Romain , « ils ont des terres , et ils les 
« garderont pour toujours. » 

Blesses par cette raillerie « les députes mena- 
cent Tarmëe romaine de la double vengeance des 
Kimris et des Teutons. « Ils tous demanderont 
« compte de vos mépris « dès quHls seront arri- 
« yés, » ajoutèrent fièrement les députés. -— « Ne 
« les attendez pas plus lonf^tems , » répliqua le 
consul , « TOUS allez les embrasser. » 

Le consul fait un signe , le fond de la tente 
s'ouvre : entourés de licteurs, chargés de chaî- 
nes , Teutobokhe et les autres chefs parurent aux 
yeux des députés Kimris. 

Par lin accord mutuel , Marins et Boïo-rix dé- 
cidèrent que le combat aurait lieu le trente du 
mois de juillet « dans le champ de Raudius , si- 
tué près de Yercellae. C'était une plaine immense , 
où la cavalerie romaine et les Kimris pouvaient 
aisément déployer , Pune ses manœuvres , les au- 
tres leurs formidables masses \ 

Au jour choisi , à peine le ciel blanchissait-il , 

•que les Romains sortirent de leur camp. Un vent 

violent soufflait à Torient ; la poussière soulevée 

1. Plat, in Mario., p. 419- — In patentùsinio qaem Rtodium 
yocant cw&po. Flor., 1. m , c. 3. — Yellew Pater. , 1. ai , c« ta. 
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était si abondante , que le ciel sVn trouTait obs- 

cnrci. Marius se poste à IVst, afin que le soleil 
et la poussière , sans incommoder son arm^e , 
pussent, auxiliaires inattendus , ëblouir et ayeu- 
l^er Fennemi. • 

Uœil eut Tainement cbercb^ à pënëtrer dans 
les rangs de Tinfanterie kimrique , tant elle pré- 
sentait une masse compacte, sur la surface de 
laquelle la Tue ëblouie glissait comme sur un 
immense mur d'airain poli. Les Barbares du pre* 
mier rang eurent une étrange idëe ; ils marcbè- 
rent au combat enchadnës les uns aux autres par 
des liens attacbës aux baudriers. Peut-être cro- 
yaient-ils y par ce moyen , consolider davantage 
leur ligne mieux assurée, ou youlaient-ils seu- 
lement s'interdire toute ressource de fuite. L'ë* 
quipement de la cayalerie ëtait dans toute sa sau- 
vage munificence. Ce n'étaient point des casques, 
mais des mufles , des gueules d'animaux effrayans 
ou bizarres , qui , déroulant des dents pointues , 
des défenses sanglantes, s'ouvraient avec des con- 
tractions affreuses sur la tête des cavaliers. Mais 
il fallait aussi grandir démesurément la taille déjà 
si élevée des Barbares à cbeval ; aussi partant 
de ces mufles et de ces gueules , des ailes d'oi- 
seaux éployées, ou des panaches, en formes d'aile, 
ïaides et hauts, ajoutaient à l'aspect gigantesque 
de ces guerriers \ 

1. Plot. ÎB Mario. 
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A peine furent-ifs ranges , que pousses par le 
Tent d'est , des tourbillons de poussière di^per^ 
ses dans Faôr , amoncelés par la furie de la tem^ 
péte , Tinrent frapper leurs fronts de leurs grains 
brulans, et corroder- leurs yeux. Puis le soleil 
sembla changer ses rayons en un ocëan de flam- 
mes ; car , reflélés par tant de cuirasses d'un fer 
poli , par tant de boucliers blancs et luisans, c^a 
rayons nageant dans ces armures embrasées , ré^ 
pandirent deyant les yeux des Kimris des ni^ 
pes de feu voltigeantes '• 

La dernière heure de cette horde » en tant de 
lieux victorieuse , avait sonne ; la cavalerie kim*- 
rique inclinant vers sa droite , essaie de tourner 
l'aile gauche des Romains. Cette manœuvre trompe 
Fennemi; les légions crurent à une fuite soudaine» 
et s^élançant vers les Kimris avec une impétueuse 
ardeur, elles virent aussitôt un demi -cercle se 
déployer. Plutarque , vieux narrateur de ces faits, 
compare l'infanterie de ces peuples à une mer dont 
la surface massive se serait soulevée d'un bloc \ 
Marius vit l'imminence du danger ; les légions 
trop aventureuses , ne pouvaient tarder de se trou- 
ver renfermées de toutes parts , et alors il 



9, Naetiit diéni.. . • Tcntomin nt pidni în oc«1of et oim femCnn 
tùm «oie conTertà in orientem; ut qaod es ciiptÎTis nox oogni- 
tum , et splendire galearum ac repercussa quasi ardere cslum tî- 
deretur. Flor. , 1. Ili , c. 3. 

a. Plut. I loc. cit. 
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pi^rîr éciMëa par le cercle de fer que de milliers 
de laneet et de sabres hërissaîent de poiatea ai- 

gîte». 

Le edQSttl suspend Vâan de quelques logions 

non encons cenapromises , et saisbsant les en-* 

trailles pantelantes d^une brebis qne le prêtre ye- 

naît de sacrifier, il les parcourt d'un oeii avide ^ 

et ft*ëerie : « La victoire est à moi. ^ » 

L'augure ne le trompa pas. On ignore comment 
la bataille fiot conduite et la faute des logions rë-« 
parée. On sait que la lutte , sur ce sol moayant , 
enveloppe de ponssière qui éclatait en nuages mas* 
S^ , s'agpta , sanglante , morcelée , ruiaselante de 
âveir f frappée d'éUouissemens ^ toute splendide 
de casques, de boucliers , de fers de piques, 
avec ses mille bras, Be$ mille ruses, ses mille 
coups , pendant une mortelle journée ; pois elle 
recueillit le râle de Boïo-rix * , puis elle vit dans 
des cbaines Clodic et Ceso-rîg; elle applaudit 
ave<; JTaffreuses risées au suicide de Luk ; elle 
suspendit sa rage pour mieux contempler les for- 
tes paûrines de deux chefs kimris, Icaversées 
IjRlgement par des sdires '• 

L'holocauste offert à Torgueil jomain fut di- 
de la ville étemelle ; cent quarante mille Kim- 



!• Floff», L m , €• S« — Plînu , 1. ZYii , c. aa. 
S. Oroft. y 1* V I e. a6. 



4B HisTona 

lift restèrent couches sur Pardente poussière *. Le 
matin ces cent quarante mille Barbares avaient 
frotte leurs armes comme pour un jour.de fête ; 
ils marquèrent le champ de Raudius pour celui 
de la victoire ; ils bondirent , ils vociférèrent et 
se turent tout-à-coup sur ce vaste tombeau. Et 
leurs femmes, que devinrent-elles ? Ces hëroïnes 
du nord , dont les marches , les soleils de tant 
de joumëes, n^avaient su altérer la vigoureuse 
beauté ; car nées , blondes , grandes et élan- 
cées sous un ciel âpre et rigoureux., elles pou- 
vaient défier , sans crainte pour tant de mer- 
veilleux attraits , des courses de mille lieues* Le 
bain dans un large fleuve, rendait à leur peau 
sa blancheur éclatante ; et s^essuyant de leurs che- 
veux humides , elles se montraient à leurs époux 
ivres de voluptés , enivrantes comme les Yàlki- 
ries d^Odin. 

Ce joui^là fut bien triste pour elles ; à peine 
virent-elles la bataille désespérée, qu^elles se 
couvrirent de vétemens lugubres , et députèrent 
vers le consul. Leur situation leur fit horreur; 
elles viredt dans ces légions échauffées par vingt 



1. L«8 mêmes exagératioiM qae j'ai signalées Ion de la {< 
d'ËaiuL-iSeztiemies , se retroareiit ici dans l'ëTaloatioii des morts et 
des prisonniers. Tite-Lite , saiyi par Entrope et Orose, compta 
i40|000 morts et 60,000 prisonniers ; VelleîiiA Patercnlns , plas de 
j 00,000 morts ou captifs ; Florus, ennion i60|000 ; Plntifqiie , 
lao^ooo morts et 60,000 prisonniers. 
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lieures de combat , une ardeate lascivetë « qui allait 

bientôt , profanant leurs tentes , étaler sur un sol 

sanglant, une scène de dëmons hurlant d^obs--* 

cènes paroles aux rougeâtres clartés des feux du 

soir. Alors elles supplièrent Marins de les donner 

pour esdayes aux Vestales^ afin que leurs mains 

pussent entretenir le feu sacre ; tar pendant leur 

sëjour en Iulie elles avaient entendu parler de 

ces TÎerges aux longs voiles blancs, aux fronts 

sereins caches sous des couronnes de fleurs '« 

Cette demande fat rejetëe. Tout-à-coup une 
«fnergique résolution éclate au milieu de ces di- 
gnes épouses des héros du nord ; elles sVlancent 
sur les chariots et continuent la bataille. Chacun 
de ces chars semblait une tour, d*où pleuvaient 
sur les Romains des dards et des pierrejG^ Leur 
courage s'abattit devant une scène horrible ; à 
leurs yeux efibifés d'épouvantables trophées sont 
étalés au milieu de la convulsive mêlée : ce sont 
des tètes de femmes kimriques faites prisonniè- 
res , plantées au bout des piques. Le vent en agi^ 
tait les chevelures dont les boucles collées 
par le sang, semblaient se soulever sur les fronts 
pâles comme le linceuil de la mort. Elles veu- 
lent se soustraire à ce supplice , qui leur parut 



!• Consaloeniiil oonsiilem ut si imrîolatà castîUte tirginibus 

cris ac dîis seirleiidum esset Oros. , 1. v > c« i6. -• Ci^m | 

mÎMà legatione . • . î sacerdotiam non impetiABtent. Flor. , 1« ui i 
G. S. 

T. II. 4 
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)e comble de la honte. Alors resolyaot un prompt 
tt^pas , elles tournent contre leurs poitrines nues 
le fer de leurs armes, se précipitent avec des 
haches sur leurs compagnes ^ donnant et rece- 
rant la mort. D^autres passant autour de leurs 
cous les courroies des chars , se serrent et ex- 
pirent , les yeux lances hors de leurs orbites , les 
muscles du visage hideusement contractes : pâles 
fantômes se déroulant de chars en chars comme 
les dignes omemens de ces fourches patibulaires. 
D'autres encore veulent aussi mourir , mais mourir 
fracassées au front par les pieds des chevaux, per- 
cées au ventre par les cornes des taureaux dont 
elles allument la furie avec la pointe de leurs 
armes. 

Et les mères , les mères furent horribles et 
sublimes ; jonchant la terre de leurs enfans , 
eUes les broyèrent sous les roues fétides et dé- 
goûtantes de lambeaux et de cheveux pétris avec 
le sang. L'une d'elles fut trouvée pendue à ua 
poteau élevé, ayant ses deux petits pendus à ses 
pieds '. Tant d'horreurs glacèrent d'effiroî le$ Ro- 
mains , quand ils pénétrèrent au milieu de cette 
scène lugubre à laquelle l'enfer avait voulu fournir 
ses acteurs et ses décorations sinistres. Assaillis 
par un nouvel ennemi , les chiens de la horde , 
ils achevèrent d'épuiser leurs flèches sur ces ani- 
maux *. 



1. Plutarch. , 1. c. ~ Flor. , 1 

2. Plin. h. n. , 1. xzii , c* 6. 



^ Flor. 1 1. C. — Oros« i 1. V , c. i6. 
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Le dernier aoupîr fûrt el retentissant de la 
horde. Tenait d'être rendu. Ainsi përirent ces 
guerriers devant qui Foccidenl avait tremble ; sept 
fois ils battirent les armëes romaines , ils dotè- 
rent d*uQ )Oor de plus les anniversaires funestes 
de Rome , et après tant de succès , ils se bri- 
sèrent comme un jouet d'enfant contre les bou*- 
cliers d'un seul homme , d'abord aux champs de 
la province , puis aux plaines de l'Italie. Les Ti^ 
gurins cantonnes sur les hauteurs des Alpes, après 
avoir commis des déprédations, regagnèrent l'Hel- 
vélie ' ; ks nx mille Kimris de la garnison d'A- 
dnat furent incorporas dans la confédération 
belge \ Tant de bruit , tant de cris poussés de- 
puis les bords de la Baltique , à travers la Ger- 
manie , en Provence et en Italie , s'éteignirent » 
et la herse du laboureur passa insouciante sur 
les crftnes desséchés. 

Eome fut ivre devant lAarius ; chaque citoyen 
hii offrit sa libation ' ; le peuple le surnomma 
le troisième Rpmulus ^ ; Furius Gamillus , vain- 
quent des Gaulois , avait été le second. 

Apprétea-'-vpua à voir ^on triomphe ; il fut sau- 

1. Tertîa Tifurmomm maniu. ... in dîrem lapd , ftigA îgnobili 
eC Urtrocfams eiuitàL FI. , 1. •• 

a. Cm. , Bdl. GaU, , L ii, o. 99. 

5. Valer. M «dm. , 1. Viii| c. i5. 

4. Tît. Lit. , epit LXViiu 
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yage comme le peuple dont il retraçait ' la dë- 
faite. Ici point de ces Tases de parfums , de ces 
lits d^ivoire on d^or ' , où tant de belles Pei^ 
sannes endormirent sous leurs baisers les soucis 
des rois des rois , en pressant de leurs mains les 
tiares éclatantes ; point de ces tapis de soie , 
de ces œuvres ciselc^es par des artistes divins , 
de ces statues aux nudités voluptueuses, trophées 
brillans qui paraissaient aux ovations orientales 
des Sylla et des LucuUus , mais du fer , des chaî- 
nes et ^e hauts captifs. Attachés par des colliers 
d'airain , les prisonniers teutons et kimris mon* 
tèrent au Gapitole devant les chevaux blancs du 
char du triomphateur. Teutobokhe fut pour les. 
Romains un sujet de surprise ; il était si grand , 
que sa taille dominait les trophées étalés autour de 
Marius , et son front semblait planer sur cette 
scène de honte qui marchait devant lui, aux accla- 
mations du peuple, aux sons des trompettes*. 

La ruine d^une armée barbare n'avait pas éteint 
dans les cœurs des peuples conquis tout désir 
d'indépendance ; cette tourmente qui ébranla les 
bases de la puissance romaine , avait bien cessé ; 
mais à sa surface bouillonnaient encore des flots 

1* Un de ces lits qui ataît appartena à Darius /.fils d'Hystaspe^ 
parut dans le butin de Miduidate ëtalë À on triomphe* 

a. Colla catenati cimbri. . . Claudian. de Bel. get., y. a^. — . 

Teutobochns Vir proceritatis ezimia super tropaea ipsa emi- 

nebat. 
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sëdilieux ; des' mesures d'attaque et des projets 
de réyolte étaient sourdement, concertés. Rome 
inquiétée par ces bruits d'une sédition populaire 
en deçà des Alpes , chargea deux consuls de 
Fappaiser; mais sa conduite n'était pas faite pour 
rassurer les esprits et rendre son joug supporta- 
ble. Une loi prononçait la confiscation des ter- 
rés Iranspadanes , comme si leur possession mo- 
mentanée par les Kimris arait^ dépouillé les an^ 
ciens propriétaires de leurs droits '. Les Tran-^ 
salpins s'indignent; la défiance et la haine se 
propagent et gagnent les Ligures , les Arécomi- 
kes et les Tectosages. Ils craignent que leur sol 
morcelé ne deTienne la proie des soldats romains. 
Des soulèvemens éclatent; de tous ces peuples 
galls , les Salyens furent ceux qui avaient le mieux 
disposé et préparé leur résistance. Mais ces races 
galliqnes étaient observées avec une inquiète vi* 
gilance parles Massaliotes, dont un soulèvement 
général qui aurait frémi autour de leurs murs, 
eût pu détruire l'opulence et anéantir la colonie. 
Averti par ces. alliés de la politique romaine, C. 
Cwcilius Métellus accourt ,. et par des négociations 
pacifie la province et rasseoit le sol mouvant d'une 
conquête sans cesse menacée ^. 
. Marins et Sylla se trouvent enfin en présence ; 



!• Appim. , Bell, citil. i 1. 1 1 p* 367. 
3. Tit. LfT. , epit. uaiti. 
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MdriQs, sillonne par les rides de U victoire , met 
an service de la liberté ses exploits et sa belle 
renommée. Sylla , patricien arrogant , veut sou* 
tenir de sa main puissante Tédifice de Taristo^ 
cratie romaine , battu si souvent par les flots d'une 
inquiète populace. 

Alors Rome se débattit dans le sang ( auk mar^ 
bres du Forum , aux colonnes du temple de la 
Concorde , Sylla attachait des listes de proscrip^ 
tion qui semblaient flamboyantes de mort et de 
raine. Des terreurs étranges pénétrèrent sous t%B 
vastes portiques où erraient les ombres des Fabius 
et desl|étellus. On eût dit que les doigts de Vhtn*^ 
reux dictateur serrés autour du cou du colosse 
romain I pouvaient à la fois y suspendre ou y 
maintenir la vie. Tous ceux qui alors recueillaient 
dans leurs cœurs les étincelles de Tamour de la 
patrie / s'exilèrent de Rome , et cherchèrent au 
loin un asile contre les fureurs de Sylla. La plu^ 
part vinrent dans la province romaine ^ afin de 
pouvoir aisément profiter du moment favorable 
pour retourner dftns leurs foyers domestiques. 
Karbonne et Marseille, « fidèles au dictateur ^ leur 
ferment leurs portes \ désespérés , ils prennent ks 
armes, et cherchent à recruter dans la popula-» 
tion provinciale. Le préteur €. Yalérius Flaccus 
les surprit , et les força , après les avoir battus ' , , 

1. Cicero. pro Quîntîl. .— Pigh. , t. itl , p. a^. 
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de se retirer 9 soit dans Pintërieur de la Gaule 

libre, soit ea Espagne, où ils se rëunirent à 

Sertoiius. 

Sertorius s'ëtait distingué sous les ordres des gé* 

nëraux romains , dans les premiers combats liTrës 
aux Badbares; se dëclarant contre Sylla , il soulèTe 
PSspagne , bat les légions , et cherche à propa- 
ger de l'autre côte des Pyrénées le feu d'une ré^ 
▼oite générale. Excités par sea émissaires, lea 
Aquitains s'arment et maiacent d'une invasion 
prochaine Marseille et Naibonne. Le proconsul 
Manîlius ï^pos parut en armes dans le pays ; il 
est battu , perd son lieutenant Yalérius Praeco-* 
rinns, el fuit l^ooteusement devant ces heureux 
insargés, laissant aux ennemis, pour gages de sa 
honte et de sa défaite , les équipages de l'armée \ 
Sylla y après avoir descendu les marches de son 
gigantesque pouvoir et s'être confondu dans la 
£rale du Forum , était mort ; un des consuls , 
H. iEdnilins Lépidus, propose le rappel des pros* 
etîts et l'abolition des lois deq[K>tiques de la dic- 
tature. L'aristocratie s'émeut, et le consul est 
banni de ilome. Alors contractant une alliance 
ouverte avec Sertorius , il invite les Gaulais à le 
suivre en Itadîe. Peu répondirent à son afqpdL A 



la tête d'une petite troupe d'hommes courageux , 
Lépidus osa se présenter aux comices de Rome. 

1. Impedimentia «muas ex Aquitanià profugk* Cas. 
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Chasse de nouveau , déclaré ennemi public , il 
retourne dans la Gaule , et cette fois les popu- 
lations sVyeillent à sa voix. Le consul dépouille 
de ses titres , auquel le feu et les eaux salutaires 
étaient interdites , veut pousser vers Tltalie ces 
Gaulois non encore façonnés au joug de leurs 
maîtres. Aquitains « Yolkes , Ligures , AUobro- 
ges , tous se lèvent et acceptent pour chef Lé- 
pidus , pour proie Tltalie. Les Alpes sont bien- 
tôt franchies par cette armée improvisée, et Rome 
est nommée , avec des paroles de vengeance , 
dans les hurlemens de cette invasion nouvelle. 
Mais devant ce torrent se dresse bientôt une di- 
gue victorieuse ; Catulus et Pompée rencontrent 
les Gaulois en Étrurie , et les battent complète- 
ment ; Lépidus et une partie de son armée se 
réfugièrent dans la Sardaigne , les autres repassè- 
rent les montagnes. 

Sertorius ne se découragea pas ; il voulut , dans 
Tardeur de ses projets , que Rome renaquit sous 
le ciel gaulois. îtarbonne se crut appelée , grâce 
à ce chef intrépide , à des destinées singulières. 
La Rome italienne déchirée par tant de factions , 
semblait avoir commencé cette longue agonie dont 
le râle puissant intimida encore long -teins le 
monde. Sa robuste énergie se concentra dans son 
sein, quand les nations lui eurent, en pleurant, 
cédé leurs dieux et leurs trésors. Alors , tournant 
ses mains vers elle-môme , elle voulut le plus 
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hideux et le plos énergique des spectacles , celui 
d'une cite qui , entonnant Thymne des adieux 
suprêmes , allume le flambeau de ses funérailles , 
et plonge lentement dans ^s entrailles un poi- 
gnard aux cris du Cirque , aux oraisons funèbres 
du Forum » aux chants des courtisanes. Qui sait 
si Sertorius , dont le dessein est bien connu, ne 
prërit pas la décadence de cette ville rassasiée 
de gloire , et ne voulut pas , sur un sol nouveau , 
fonder ces institutions républicaines dont le res- 
sort s'était relâché au sein de trop longues pros- 
pérités? î^établit-il pas un sénat j avec le titre 
de seul et véritable sénat romain ? Ne chercha- 
t-il pas à ressusciter à Narbonne Timage dé Tan- 
denne république? Partout ne nomma-rt-il pas 
des gouverneurs et des magistrats , afin de pro- 
téger la durée de ses établissemens politiques. Il 
songea à défendre le passage des Alpes ; un de 
ses lieutenans fut chargé d'en occuper la route 
ordinaire. Mais ces travaux s'écroulèrent bientôt 
devant C" Pompée , qui vint détruire rapide- 
ment ce simulacre de grandeur romaine , ces es- 
sais auxquels manqua le souffle de vie. Pompée 
installa à Narbonne , pour gouverneur, un homme 
élevé à Pécole de.Sylla, Man. Fontéiua, a 

Pompée entra dans les Alpes , Sertorius avtfit 
chargé des légions de veiller sur les routes occidenf 
taies. Le général romainrerient sur ses pas, et pénè- 
tre dans la province par le passage des Alpes-Graïes 
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oa celui des Alpea-*Pennines \ Les postes de Ser- 
tonus ainsi érités , se replient vers TEspagne et 
franchissent les Pyrënëes. Pompée , maître de la 
province , reut IVpouvanter par des actes d*uae 
▼engeance qui appelle à son aide le pillage et la 
mort ; les légions qu'il guidait attachèrent Fin- 
cendie aux villes , amoncelèrent des ruines , et ce 
fut par une route pavée de cadavres que leur gé* 
néral arriva à Narbonne ^ 

Les villes furent fraises de proscription ' ; un 
décret adjugea à Massalie la meilleure portion du 
territoire des Yolkes Arécomikes et des Helves i 
en récompense des secours que cette ville avait 
fournis à Pompée ^. Les rigueurs exercées sur les 
peuples , furent graduées suivant la part ^us ou 
moins active qu'ils avaient prise à la révolte. Ces 
mesures si arbitraires et si cruelles furent con** 
fiées à un homme dont Pompée connaissait l'in- 
flexible sévérité ; Fonléius , nommé proconsul de 
la province , y justifia le choix du sénat Pom-» 
pée quitta ce pays et se rendit en Espagne. 

Fontéius donna l'essor à la violence de son 
tempérament; la Gaulé méridionale conserva lonç* 

A. AppiMU y B«n. oiTÎL I 1. I , p* 4*9* 

a* lier îatafiMciime gaUonaa patefactnai eit. Cieero. , pco* Ibg. 



S. Pompeii decreto decedere sont ooacti. Cicer., pro Man. Font. 
4* Agios Volearom, Arecomicomm et Helyîonim publiée ei» 
(MasMlteiinbiis) eoMeoft. Oef. Béa.'ci?fl. , l. u. 
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tetns it «ooftnir de ion odituw admitiifltrilioii , 
el rhîstoire s'est chargée de flëtrir la cniaolë de 
ce miniscre des Tengeances de Rome. Un appt* 
ml terrible l'envirotinMt ; c Vtaient des chevalets^. 
des fouets, des liacfaes sanglantes qui fomittit 
soft cortège » ^annonçaient aux peuples conslet* 
nés. Le snppUee des Ganlois commence , et )a^ 
mais Fontëius ne sentit une lanaae à ses paupiè* 
res, nn remoids 4 son tmist^ quand dëploymt 
son inouit sëWritë , il entendait la |4ainte sor- 
tant i^niblctoieiit des bouches des malheureux 
quW tottntuil. Mais une souibre indignation cou»- 
^t souidemeat dans tous les cœurs ; elle éclata 
enfin» La nouvelle d'un ë^hec essuyé par Pom- 
pée, £nt ttessaillir cette terre des opprimés; tous 
les Goulois méditèrent un noble affranchissement. 
Ils n'avaient besoin, poiBr s'exciter à la vengeante, 
que de se montrer les cicatrices des coups , les 
empreintes du fer dont on les avait flétris , les 
marques bhilantes de l'ignominie attachée à leurs 
firouts. 

Le soïdèvement fut général : Voconces , Hel* 
ves , Tectosages , Arécomikes , tous se donnèrent 
rendex-^vous sous les murs de Massalie. Les rem«- 
parts de eette cité pesaient au sol gaulois ; on 
n^igoorait pas qu'elle «vait la première appelé les 
Romains dans un pays vainement protégé par la 
barrière des Alpes ; que , constante alliée de la na- 
tion oppressive , elle avait ii la fois exécuté les 
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cruaùtës des légions et partagé les dépouilles 
des yaincus. La ruine.de cette colonie abhorrée 
fut solennellement résolue , et la vengeance réu« 
nit sous ses murs des tribus ardentes qui sou- 
riaient à sa ruine prochaine. Massalie était forte 
et bien peuplée ; elle vit , sans sVmouvoir , ac- 
courir ces peuples dont les tentes se dessinèrent 
autour de ses fortifications; mais la résistance, 
quelque haA>ile, quelque courageuse qu'elle fût, 
ne pouvait plus long-tems prolonger une défense 
Jassée par des combats terribles et des haines 
envenimées. M. Fontéius accourt et délivre Mar- 
seille. Les Gaulois se replient sur Narbonne; Fon- 
téius sauve encore cette dernière ville '. Mais la 
guerre ^'éteignit pas sa torche ; elle éclatait par- 
.tout , surtout chez les Yoconces ; Pompée y mit 
un terme en hivernant dans la Provence , au re- 
tour de ses expéditions. 

Le système de terreur et d'oppression organisé 
par Pompée , exécuté par Fontéius , recommença 
plus rigoureux encore; des privilèges mis sous 
la sauvegarde des traités , furent enlevés aux peu- 
ples , et les terres , arrachées à leurs possesseurs, 
reçurent pour maîtres les soldats romains. Des 
colonies militaires s'établirent à Tolose , à Rus- 
cinum , à Bitenae ; et Narbonne devenue le séjour 
des vétérans de la légion Martla^ ajouta au nom dç 

{ 1. Cicer. , pro Man. Fonteio* 
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Narbo celui de Martius '. Le sabre et les sup- 
plices se chargèrent d^executer ces décrets; la 
misère arriva sur les traces des iniques spoliateurs, 
et quand rUyer et la famine firappèrent aux por- 
tes des huttes gauloises *, on vit des populations 
hâves et âifamëes remplir les forêts où elles pé- 
rirent de besoin. Ceux que la mort épargna , se 
réunirent à des Aquitains et à des Espagnols re* 
tranchés sur le sommet des Pyrénées. Là , sous 
des antres , dans des goiges étroites , en face de 
roches pyramidales , ils se racontèrent leurs mi- 
sères et attendirent le jour de la vengeance. 

Leur nombre inspira des craintes sérieuses à 
Pompée , auquel il fallut deux ans pour les sou- 
mettre. Les ayant resserrés dans leurs rocs et 
traqués comme des bétes féroces, il les força 
d'abandonner leurs retraites. Après avoir obtenu 
la paix , ces malheureux consentirent à coloniser 
une vallée dont les habitans furent appelés Conçenœ^ 
mot qui signifiait hommes ramassés de tous pays '. 
La prorince livrée aux caprices d^un proconsul 
odieux, expiait ses malheureuses tentatives d'in* 

1. Conaiiltet, au sujet de ce rarnom de Narbonne, llfiftoire 
générale da Languedoc , t. i > p» éfi» 

a. Cker. , pio Man, Fonleio. — SaUuat , L m , et Epûtol 
Pomp. , ib. 

5. Multos latrones et conyenas de Pyramaei jagii deposûit, et 
m iinmn opidnm congregayit , undd et conyenaram nomen nrbs ac- 
cepit. Hieron. y adr. Vigilant , p. a8i. 
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dépendance sons lea coups d^ime aiiloiilé om- 
krageose et cruelle. Set jeuuea hommes lui fu^ 
rent ravis , sa caralerie enroyëe en d'autres UtuiL 
et les rangs de ces armëes romaines ëparses sur 
le monde , en Italie , en Espagne t en Afrique , 
en Thrace , en Asie , s'ouvrirent à des infortunéa 
proscrits arraches de yiirq force aux foyers dcmiei^ 
tiques. Les impdts étaient lourds et accablans , on 
les exigeait avec une rigueur inouke ; la nature 
Tint ajouter ses flëaux à ceux de l'insatiable cu^ 
piditë romaine. Pendant deux ans la terre resta 
frappëe de stërilitë , et pourtant le publicain ne 
rabattit aucune de ses exigeances : le fisc fut 
inexorable et demanda de l'or aux babitans des 
rilles dëjà rançonnées, des rivres aux pays^ots 
dont les greniers étaient vides. Mais l'abondance 
régnait dans le camp romain ; l'image de la fa*^ 
mine empreinte sur toute la prorince, reculait 
devant les retranchemens de% insolens vainqueurs. 
Fo^téius ne songeait pas seulement à eptre*- 
tenir l'abondance dans les camps romains, il 
voulut aussi que sa fortune , accrue par les dé- 
pouilles des malheureux, pût un jour lui per- 
meUre d'étaler à Rome un faste asiatique ; car , 
à cette époque d'immoralité poUtique* les pro*^ 
rinces n'étaient que de riches proies jetées à des 
consulaires arides. Il fallait tant de statues aux 
jardins dont le Tibre dessinait les suaves con- 
tours , tant de marbre » tant de colonnes , tant 



DE PaOYXKCE. 63 

de porphyre à* ces galeries , à ces TrkUmum , à 
ces portiques où la YÎe était si grande et si douce» 
à ces maisons des champs où le citoyen romain 
logeait si à Taise , que pour payer ces merveilles 
de Tart on n'avait d'autres moyens que le vol ^ 
de honteuses confiscations. Est-il ëtonnani que 
le monde après avoir fourni aux Romains cet or 
à Taide doqœl on usurpait des terres sur la mer, 
on construisait des salles sous les eaux t afin que 
le mugissement de la tempête se mêlât aux rires 
de l'ëtincelante orgie , on amusait le peuple^roi 
par des naumachies, joutes sur l'eau avec des flot- 
tes entières, par des jeux de cirques où l'A** 
firique mugissait dans les poitrines de mille lions ; 
est-il ëtonnant, dis*je, que ce monde ainsi spo* 
Kë, ainsi pressure, n'ait couvé une vengeance 
terrible , et qu'au jour de cette vengevice les na- 
tions ne se soient donné un rendez^rous général 
à l'ombre du Colysée. 

Fontéius traita la Provence comme Yerrès la 
Sicile; mille exécutions personnelles gravèrent son 
nom dans les coeurs des Gaulois ; il excita con* 
tre lui un ressentiment profond. Aussi , six ans 
plus tard , quand les troubles intérieurs furent 
entièrement dissipés , une voix formée par les 
plaintes de tant de malheureux dépouillés, vint 
retentir à Rome contre lui. Les Yolkes et les Al* 
lobroges se chargèrent de soutenir l'accusation ; 
ils envoyèrent en Italie une députation conduite 
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par Indutiomar , le plus considérable des chefs 
allobroges. Comme une action publique ne pou- 
Tait être intentée contre un citoyen romain que 
par le ministère d*un autre citoyen romain , In- 
dutiomar s^adressa à M. Fabius . Sanga , patron 
de sa nation en qualité de descendant de Q. Fa- 
bius Fallobrogique. Sanga accepta volontiers cette 
noble et périlleuse mission ; mais comme son ca- 
ractère doux le tenait éloigné des débats aniraé& 
du Forum , il décida M. Pletorius , alors ques-^ 
leur et édile , d'une bonne renommée, mais soup- 
çonné de quelque inimitié contre Fontéius , à se 
porter accusateur en son propre nom. 

Le procès fut solennel , il se plaida devant un 
peuple immense; Gicéron parla en faveur de Fon- 
téius. L'accusation , soutenue vigoureusement , 
glissa sur les faits que la mission légale du pro- 
consul pouvait excuser ; mais elle n'oublia aucune 
de ces exactions que Fontéius s'était permises en 
dehors de son mandat. Ainsi l'usure romaine pa- 
rut dans toute sa hideur ; il fut prouvé que plu- 
sieurs peuples s'étaient vus forcés d'emprunter 
à un taux énorme des sommes que Fontéius con- 
fisqua ensuite à son profit; les terres hypothéquées 
étaient sur le point de passer dans ses mains , et 
bientôt, tant les exigeances de l'intérêt étaient 
criantes ! allait s'accomplir l'expropriation des vil- 
lages entiers. Aucun discernement n'avait présidé 
à la manière dont il frappa d'impôts toute den- 
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wée et toute localité. Au lieu de Fasseoir avec 
éqaiîé , il arriva de Rome muni dVtats de con- 
tributions dresses d'avance. La réparation des 
routes mise à la charge des propriétaires rive- 
rains, avait aussi ouvert une large voie à mille 
rapines , à mille odieux traitemens. Et la pro- 
vince pleurant ainsi ses ressources épuisées , ses 
biens rarisy ses enfans expatriés , sa prospérité 
agricole anéantie , demandait pour l'exemple des 
proconsuls futurs l'annulation de sa dette et le 
châtiment de Fontéius. 

Mais le peuple romain , au lieu dVcouter gra- 
vement de pareilles accusations , accueillit avec 
d'ironiques risées le costume et l'air étranger des 
députés allobroges. Des quolibets plurent sur eux ; 
on railla leurs saïes , leurs chevelures en désor- 
dre 9 leur accent guttural. Cicéron s'égaya à leurs 
dépens , et ^prononça un plaidoyer , satyre spi- 
rituelle si Ton veut , mais bien peu grave , bien 
insultante pour le peuple gaulois. L'orgueil romain 
fut caressé par l'adroit avocat. «Le dernier citoyen 
« de Rome , s'écria-t-il , est au-dessus du premier 
« chef de cette nation barbare , et le témoignage 
« qu'il apportera ne pourra être infirmé par les ac- 
te cusations du plus recommandable des AUobro- 
« ges ! » Puis en présence de ces députés désarmés 
et si peu nombreux , il montra une jactance pué- 
rile. « C'est un tumulte gaulois, dit-il; ils riennent, 
« enseignes au vent, assaillir les préteurs désarmés; 

T. II. 5 
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« mais nous serons assez puissans pour combattre 
« leur atroce barbarie. » 

L^orateur reproche ensuite à Indatiomar son 
origine gauloise , sa naissance au sein d'une r^ 
gion où le couteau d'un sacrifice barbare brillait 
dans d'atroces cërëmonies ' , dont les fils , que 
poussait jadis une fureur sacrilège, profanèrent 
par l'incendie le temple d'Apollon pythien , in- 
sultèrent le Jupiter capitolin jusque sur les mar^ 
cbes de sa forteresse sacrée. Après avoir ainsi , 
dans des exploits qui blessaient et la religion el 
l'orgueil national de Rome , trouyë de justes mo- 
tifs de haine contre ces malheureux vaincus , G' 
cénon s'étonne de l'audace des accusateurs, de 
leur insolente attitude au milieu des places pu- 
bliques; il les peint épouvantant le Forum des 
sons horribles de leur barbare langage , et éta-* 
lant un indomptable orgueil sous leurs saïes et 
sous leurs braïes *. « Veulent-ils nous d«fier , » 
s'écrie-t-il, « eh bien ! nous évoquerons du tom- 
« beau C. Marins pour tenir tête à cet Indutio* 
<c mar si fier et si menaçant ; nous rappellerons 
« à la vie G* Domitius et Fabius Maximus pour 

X. Qnàli fide , qoali pietate existhnatis esse eos qui etiam deos 
îminorlalea ailiitreiilur hoa^nm acdere et aanguae laeilè posse 
plaeari. Cic pro Font. 

a. Vagaaiar lati atque erecti pamlm toto foro , cnm qoîbasdam 
minis , et Barbaro utque iinmaai terrore yerbomm. Cicer. , loc. 
cit. 
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t( rëiiiiîre de nouTeau les AUolu*oge« et leurs mnr 
« liaire*. » 

Ce {Juidoyer ae fut donc qu^one insolente sa- 
tyre de la nation gauloise. Gicëron, enivre du 
luxe de la TÎe romaine » enchante de celle ciiri- 
lisatîon antique embellie par les lettres , ne j>ou- 
T«ît éprouver qu'un vif mëpris pour ces hommes 
barhaics ipii n*aTaient jamais lu ^ts ouvrages ni 
admâré son éloquence. Pour lui, conone pour 
le Romain, Tlialie et la Grèce inondëes des 
lomières des «rts^ étaient ks seules contrées 
dignes d'être admirées ; ailleurs il fallait 'tout 
flétiir , langngB , msiurs , Tétemens ; ce fut un oc^ 
fodl national qui, concentrantune admiration sen- 
tie entre les limiles de deux belles régiosis , insr- 
pira ce plaidoyer où des poiates aiguisées par la 
finesse de Fesprit , effleurèrent bien faibletnent 
k génie âpre des accusateurs. 

Fovtéius fui absous , et la province continua 
à gémir sous radministration romaine. 

Von des aucoosseurs de Fcmtéîus , G. Calpur- 
■ina Pisoo , lui accusé des mêmes crimes , et ac- 
quitté sur un BKHiveau plaidoyer de Gicéron \ Une 
seule fois la voix de cet orateur s'éleva en faveur 
des Gaulois , mais il £aiut ajouter que c'était pour 
faire punir un de ses ennemis personnels, P. 
Glodius , dont il attaquait la questure au-delà des 
Alpes *. 

1. Cker. pro. 1. Val. Flaoco. , uP 98. 
a, Cicer. » Hanup. , resp. n* 4^. 
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Une rëyolte des Allobroges attira encore les 
armes romaines dans la province ; metaacëes par 
ce peuple 9 Narbonne et Massalie implorèrent le 
secours du sënat. Le préteur Pomptinus fut chargé 
de faire face à cette guerre. 

Les Allobroges avaient pour chef Gatugnat. Le 
préteur se retrancha en deçà de Plsère ^ à quel- 
que distance de ce fleuve avec une partie de son 
armëe , et envoya Tautre , sous la conduite de 
Manlius Lentinus , assiéger le château de Ventîa. 
Une attaque inopinée déconcerta les habitans de ce 
fort; mais les populations se soulevèrent et repous- 
sèrent les Romains ; ceux-ci se fortifient dans un 
bois voisin du fleuve *. Gatugnat ayant attiré Len- 
tinus jusqu^à son camp par une fuite simulée de 
paysans allobroges , investit soudainement les en- 
nemis, et les aurait tous exterminés, sans une tem- 
pête qui sépara les combattans *. Lentinus se hâta 
de ramener. à Pomptinus les débris de ^e& lé- 
gions. 

Gatugnat croyant marcher à la destruction en- 
tière des Romains , s^avance dans le midi ; mais 
ceux-ci, pénétrant dans le territoire allobroge 
par trois points différens , s^emparent de Veniia 
et battent les ennemis sous les murs de Solch- 
nium. Puis l'incendie et le sac désolèrent les ter- 



t. Dio. Cass, , L xxzvil , p. 6o. 
9. Dion» CaM, , loc. cit. 
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Ks des , yaincus , et le prêteur écrivit à Rome que 
le pays des Allobroges ëtait pacifie. ' 



SECOND BECIT. 



La Gaule Ta devenir un vaste thëâtre de gloire 
pour un des hommes les plus ëtonnans que Fan- 
tiquitë ait produits. La province pacifiée voyait 
des ^les latines s'ëlever sur son sol ; sa Mëdi- 
teiranëe traversée par les flottes italiennes , tou- 
chait à des rives où des cités grecques et ro-* 
maines dessinaient la ligne de leurs fortifications ; 
la voie domitienne déroulait ses bornes mil- 
Uaires en circulant à travers les champs fécondés 
par les sueurs des vaincus. L'Italie enfin élar- 
gissant ses limites , ne pouvait plus regarder les 
Alpes comme des barrières élevées entr'elle et la 
Barbarie. Mais quand on avait franchi le Rhône 



1. Dion. Gafls. /loc. cit. — Tit, Liy. , c. m. — Cicer. de pio- 
TinccoDBiilar.Ges derniers éTénemens s'accomplirent l'an6i ayant 
refs ynlgaire* 
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et l'Isère , quand on s^ayançaît ters le nord , eette 
barbarie repoussëe de la proyince , se dressait en 
agitant sa longue chevelure blonde, en brandissant 
sa lance, en roulant ses yeux fauTes, appuyëe sur une 
hutte , ou debout en prësence d^une gigantesque 
tour. Mais ne croyez pas que ces contrées de la 
Gaule septentrionale fussent exemptes de ces de- 
chiremens qui travaillaient le midi. A ces ëpoques 
d^invasions soudaines , de guerres éclatant comme 
des tempêtes inattendpes, les peuples galls voisins 
du Rhidy entendaient à chaque instant les forêts 
de la Germanie retentir de bruits 4<î guerre ; puis 
le fleuve franchi par des tribus barbares » VcMnis- 
sait dans les plaines des hommes qui criaiaat i 
Nous sommes Ghermanna^ c*est-à*dire combàttanS* 
Et ce nom de Ghermanna ^ devenu plus tard Ger- 
mains^ désigna dans la suite ces races teutoni-* 
ques si inquiètes, se déplaçant à chaque instant 
et se ruant , frappées d'un vertige inexplicable ^ 
sur les nations. Ainsi des flots accouoros de VQ^ 
céan S6 heurtent contre d^autres flots et ae con-* 
fondent en mêlant leurs flocons d'écume élai*gie i 
leurs bruits rauques et leurs festons de neige éttn- 
celante» 

Et quand le nord de cette Gaule était aibsi dé^ 
sole par les combats sans fin que lui livraient 
les hordes teutoniques , maîtresses des régions 
transrhénanes i le centre offrait Tirnage d'une ré- 
volution depuis long-tems préparée par les classes 



DE PBOYENGE. 7I 

oppriniëes. PaU toutes ces guerres pariielles , ces 
bataiUes de cites à cités , ces dëchiremens iatë- 
rieurs sVtendant de proche en proche, finirent par 
causer un ébranlement général. De même une tem- 
pête née aux bords glacés du septentrion, s^é-> 
tend de nuage en nuage , poursuit ses brumeuses 
et retentissantes conquêtes , et finit par ceindre 
de $es bruits , de ses amas de vapeurs déchi- 
rées par les foudres toute la y^te coupole du 
ciel. 

Mais }^oublie que mon rôte d'historien de Pro? 
vence me force de me renfermer dans d'étroites 
limites, et que je ne dois m'occuper du grand 
capitaine dont le nom se lit en tête de ce ré- 
dt y que lorsque ses légions , au service de sa. 
' gloire 9 viendront ceindre de tours les murs de 

Marseille. 

Ce n'est pas ici que doivent trouver place les 
conquêtes de César dans les Gaules. Quand ce 
fameux capitaine étendait sur la surface entière 
de ce pays le brillant réseau de ses victoires , 
et élevait à sa renommée un monument dont les 
quatre bases chargées des noms de tant de peu- 
ples vaincus regardaient l'orient , le nord , le sud , 
l'occident de la terre des Galls ; la province nar- 
bonnaise, façonnée depuis long-tems au joug, res- 
tait placée sous l'administration romaine , et ne 
prenait qu'un faible intérêt à ces débats dont l'Hel- 
vétie , la Germanie , la Belgique prolongeaient le 
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retentissement César voulait Fempire du monde , 
et la gloire de Pompée , rivale de la sienne , im- 
portunait ses yeux. L'histoire nous retrace les 
solennels difiPérens qui éclatèrent entre ces deux 
hommes. 

Le nom de Pompée était cher à Marseille et 
à la Narbonnaise ; &es soldats avaient peuplé les 
colonies militaires de cette province , ses créa- 
tures s'y étalent enrichies par des confiscations 
qu'il autorisa. Marseille lui devait un grand ac- 
croissement de territoire; aussi les liens de la 
reconnaissance Tattachaient-ils au rival de César. 
Celui-ci imita envers elle la générosité de Pom- 
pée ; ne se dissimulant pas les avantages attachés 
à l'amitié d'une cité si importante , il lui avait 
accordé dans la Gaule chevelue de grands avan- 
^gcSf qui consistaient sans doute en péages et 
en immunités de commerce \ Ces faveurs n'é- 
branlèrent pas la fidélité de Marseille : tout en 
acceptant les dons de César , elle conserva son 
attachement à Pompée. 

De plus l'ancienne province ne voyait pas sans 
jalousie la prédilection de César pour sa nouvelle 
conquête ; car ce grand homme avait voulu que 
la domination de Rome fût douce aux vaincus ; 
aussi les habitans de la Narbonnaise s'indignaient 

I. Bello YÎctas Galliu attribait, Tectigaliatpe auxit. Ces. , Bell, 
civil. , 1. 1 , c. 35. 
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contre des pardalitës rëyoltantes. Les charges qui 
pesaient sur eux étaient plus fortes que celles qui 
étaient supportées par les yaincus. Ainsi César , 
négligeant Paffection d'un pays d^à vieilli dans 
la soumission , avait laissé éclore et se fortifier 
dans la Narbonnaise des germes de haine qu'il 
lui eût été facile d'étou£fer. Tout entier à ses hau- 
tes destinées , il abaisse les Alpes sous ses pas , 
et marche vers ce Rubicon , mince ruisseau de- 
venu fameux par quelques paroles et une grande 
pensée. 

Kome entière déposant ses menaces » sembla 
tressaillir d'un élan d'admiration et de joie sur 
ses fondemens antiques , quand César atteignit 
ses murs. Alors voilant sa face , le sénat se re- 
tira devant lui. 

Les ennemis de César avaient réuni leurs for- 
ces en Espagne. Voyant qu'il fallait , pour anéan- 
tir leur espoir , aller les attaquer dans leur re- 
traite , il prend la route de la Karbonnaise par les 
Alpes Maritimes , et ne trouve aucune opposition 
jusqu'à Marseille. Arrivé devant cette ville , il ap- 
perçoit des préparatifs de défense sur les murs ; 
les portes fermées annonçaient assez que la cité 
fidèle à Pompée n'avait pas oublié ses promesses 
et ses sermens. 

César démande une conférence ; aussitôt le con- 
seil des Quinze se rendit près de lui dans son 
camp. Le proconsul traita avec amitié les dépu- 



74 HISTOimE 

téft maMaliotes , el dans 6oo dUboors aou res- 
sentiment se voila sous dta formes captieuses et 
bienveillantes. C^ar s^étonnait de voir s'engager 
dans les chances d'une guerre hasardeuse les 
Marseillais. « Comment se fai^il , » leur dit-il , 
« que vous préfëries servir les passions d'un seul 
« homme banni de Rome , et coQtre qui l'Italie 
« entière s'est soulevée. Votre devoir , votre in- 
« iérêt ne vous imposent-ils pas l'impérieuse oblir- 
« gation de ne pas détacher votre cause de celle 
« de César ; l'Italie , Rome sont pour moi et avec 
4c moi. Réfléchissez, ' » 

Le conseil des six-cents s'assemble; les dé- 
putés entrent et la délibération commence. Elle 
fut grave et solemielle. Aux portes de la ville s'a- 
gitait une armée que la gloire du chef tenait sous 
un prodigieux enchantement d'admiration et de 
surprise ; aux banderoles s'agitant au haut des 
lances romaines , aux aigles resplendissantes étrei- 
gnant la foudre d'une serre puissante sur les éten- 
dards t se mêlaient des casques polis par les Bar- 
bares , des framées altérées de sang , des pieux 
énormes devenus lances tout en conservant la 
taille colossale d'un géant des forêts ; car Séqua- 
niens , Aquitains , Romains , Italiens , tous mar- 
chaient sous les ordres du capitaine qui enrôlait 



1. Debere eos ItaVae totiiif anctoritatem 8e<im potîas qaâm miias 
bomiiiû Tolontati obtenpcMaM. C«f. BelL ctvîL 1 1. i , c. 55. ' 
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duïê les rangs de son année les Tainciis et les 
Tainquenrs. De {dus, famais remparts, quelque so^ 
lides qu'ils fussent , ayaient-ils pu se maintenir 
et entiers sur leurs bases , quand les 
de César en avaient secoué les pierres et 
puWérisé le dment. Aussi Fayis du sénat fut-il 
de n'étaler que des Tues pacifiques , et de cher^ 
dber à garder une exacte neutralité entre les deux 
rrraux. 

Les députés réanimèrent au camp de César , 
et lui portèrent la réponse du sénat conçue en 
ces termes : « Nous savons que deux partis divi^ 
« sent les Komains ; mais il ne nous appartient 
c pas de dédder de quel côté est la justice, 
« Marseille a reçu des bienfaits de César et de 
« Pompée , chefs de ces deux partis ; tous les 
« deux sont les patrons et les protecteurs de no* 
« tre ville : Fun agrandit nos domaines par ses 
« concessions chez les Helves et les Arécomikes , 
« Tantre nous a accordé dans la nouvelle pro- 
« vince des avantages non moins précieux. Les 
« bienfaits sont égaux , la reconnaissance doit être 
« égale. Qu'on ne nous empêche pas de gaider 
« au nulieu de vos débats une parfaite neutralité , 
« et de ne recevoir dans la cité ni César, ni Pont- 
« péc. ■ » 



1. Quaré parilms eomm beneficufl parem sa qnoque Tolmotaiem 
triboere debere , et nentnim eoram oontrà altenim ÎKvare , «ni orbe 
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Ce langage ëtail peu sincère ; sous le voile de 
ces paroles pacifiques se cachaient des vœux non 
avoues en faveur de Pompée , et Gesar ne se 
laissa pas prendre au piège adroit du cauteleux 
discours de la dëputation marseillaise , car il sa- 
vait que Pompée » en quittant Rome , avait fait 
partir de jeunes nobles massaliotes chargés de 
rechauffer le zèle de leurs compatriotes en sa fa- 
veur , et de leur retracer ses bienfaits , afin que 
leur amitié ne se démentit pas dans ces graves 
circonstances. César savait aussi que rassemblée 
des six-cents avait recrutt^ des soldats parmi les 
montagnards Albikes , ramassé du blé des pays 
voisms , fiiit fabriquer des armes et réparer les 
murs , les portes et les navires. ' 

Pendant que ces conférences eatse le procon- 
sul et les Timouques se tenaient, un des lieu- 
teoans de Pompée , Domitius , investi « quelques 
mois avant par le sénat , du gouvernement de la 
Gaule à la place de César , était entré dans le 
port de Marseille avec sa flotte. La conduite de 
la guerre lui fut déférée ; les vaisseaux de la ré- 
publique phocéenne mis à sa disposition se hâ- 
tent d'aller rassembler et ramener des batimens 
de transport. Telles étaient les dispositions pa- 
cifiques des Marseillais. Ainsi quand la tente du 
proconsul retentissait de protestations d'amitié et 

I. Cms., BelL eiril. , 1. 1 , o. 34* 
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de neutralitë , partout , au sein de la yiUe , de 
son port y sur ses murs , dans sa rade , dans ses 
arsenaux resplendissaient les armes , les proues, 
les machines de guerre, et la défense s^^pré* 
tait , et la résistance nouait la chaussure des com- 
bats. 

Gësar fut irrité , et rompant des pouiparlers 
inutiles, il iait approcher trois légions, construire 
des tours et des mantelets , et équiper douze ga- 
lères à Arélate. A peine les galères eurent--elles 
mouillé dans le voisinage de Marseille , qu'il 
en donne le commandement à D. Brutus , laisse 
à G. Trâ>onius la conduite du siège et part pour 
TEspagne. ' 

Le siège était donc résolu. Marseille avait des- 
siné franchement son attitude hostile , et sa po- 
litique incertaine jusqu'alors déploya son éten- 
dard en faveur de Pompée. Il y eut quelque chose 
de magnanime dans cette résolution. L'ancienne 
république semblait s'être réveillée pour le rival 
de César ; celui-ci , conquérant ambitieux , mar- 
chait ouvertement à une domination suprême ; 
Pompée voulant maintenir sur sa base l'édifice 
de la vieille Rome , s'était rallié le sénat et les 
{dus dignes citoyens. 

j. Cau», BcU. ciyU., 1. i, c. 36. — Tit. Lit. , epiU ex. — 
VeU. Paterc. , 1. 11 , c. 5o. — Soeton. , C. J. Ca s. , n. ^, — La- 
can. Phars. , L m , t. 3oo. , 370. — Dîo. Cau. , L zli , p. 169, 
— Flor. , 1. IT I c. 9. — Paul. Gros., h vi| c. i5. 
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Ici IVcriTaio rencontre un poète, un poêle cher- 
chant une pensëe ^piqae dans cea grands débats 
qui mettaient aux prises deux riraux célèbres , et 
dont ks chants exacts comme ks chapitres d*une 
histoire, ont presque toujours reTétu seukment 
du coloris de Texpression des faits racontés par 
les auteurs anciens. Ce poète, Lucain/ s'enflamma 
à la Tue de ces tours phocéennes, de ces por- 
tiques ioniens que menaçait le béUer de Rome ; 
k druidisme et la mytholog;ie lui aj^arurent échan* 
géant leurs couronnes de Terveine et de myrthe sow 
k dôme d^une forêt dont il décrit complaisam- 
ment ks sinueuses routes. S'il faut jouter foi à 
ces merveilleux vers , nous couvrirons les coUines 
et les plaines voisines de Pancienne Massalie d'un 
bois épais où d'étranges mystères s'accompKs* 
Sttlent. Là ks pas heurtaknt des simidacres af- 
freux ; aux regards s'ouvraient des fosses où ma 
sang chaud et récemment Tersé attestait un sa- 
crifice humain; une terreur religie'use planait sous 
ces sombres voûtes , et quand le légionnaire osa 
lever la hache sur ces chênes sacrés , un effroi 
subit ^aça son coeur et arrêta sa main. 

Mais , poursuit le poète , César renversa à sts 
pieds un de ces arbres qu'une crainte supersti-* 
tieuse semblait protéger , et aussitôt son exemple 
entraîne les soldats, et le bois nécessaire aux 
constructions du siège fut bientôt coupé \ 
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Gependam la flotte de C^sanr ae balançak èttnê 
un détruit rêSMrrë entre deux ties voisines de 
Marseille , nommëea au|oord'hui Pomègue et Ra* 
tonneau. Ce bvas de mer appelé Frùmt de nos 
jours , nous a porté le souvenir de César dans 
son nom ( Freium Julii ). Cette flotte saisissait les 
convois , et la famine menaçait la ville. 

Mais Marseille poussait vigoureusement ses mo^ 
yens de résistance ; elle introduit par mer de non- 
velles bandes Albikes , ses émissaires vont semant 
Tor pour eii:citer les peuples voisins à prendre 
parti pour elle. Dix-sept galères y dont onze pon^ 
tées, formaient son escadre ; autour d'elles mouil^ 
laient un grand nombre de batimens légers , mon* 
tés par des archers ou par les montagnards stf^ 
pendiaires. Domitius se réserva quelques vaisseaux 
qu'il chargea de pâtres et des esclaves qu'il avait 
amenés avec lui ^ et quand tout fut jM^t , par un 
tems calme , inondées des feux d*un beau soleil , 
les Corées navales des Marseillais sortirent du 
port et s'avancèrent vers celles de César. Brutos 
rangea aussitôt ses galères le long de Tile qui 
s*élère en fece do rivage , et déployant les voi- 
les il attendit Faction. 

La flotte romaine comptait beaucoup moins de 
vaisseaux que celte de Marseille ; mais le courage 
de ceux qui la montaient était bien plus éprouvé; 
sur ses ponts s\étaient rangés Félite des légion- 
naires et les centurions qui avaient brigué Phcm- 
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neiir d'un engagement naval ; les navirea de Cësar 
recelaient des annes, des instmmens de goeire ac- 
coutumes à décider promptement la victoure , des 
grapins qui s'ouvraient comme les serres puis- 
santes d'un aigle , des harpons de fer , mains 
de géant ëtreignant le vaisseau et le fixant sur 
rOcëan comme sur une base immobile , des ja^ 
velots y des traits auxquels des ailes ëployëes ou* 
vraient dans Tair une route sifflante. De part et 
d'autre le courage était égal. Les Albikes enivrés 
par les éblouissantes promesses d'une cité opu- 
lente , les esclaves de Domitius excités par l'es- 
poir de la liberté , déployèrent une valeur inat- 
tendue , et quand ces montagnards aguerris , ces 
hommes que l'attente de l'affranchissement exal- 
tait, en vinrent aux mains avec les soldats de 
Brutus , on vit le combat prolonger l'incertitude 
de la victoire sur les eaux du golfe. Les Massa- 
liotes , habitués à la mer , familiers avec les agrès 
d'un navire « esquivaient par la rapidité de leurs 
manoeuvres l'abordage de l'ennemi , et lorsque le 
grapin balancé dans l'air croyait saisir sa proie , 
le bâtiment habilement dirigé échappait à sa me- 
nace trompée. 

La valeur des Albiciens aidait à l'habileté des 
pilotes marseillais ; ceux-ci cherchaient par de sa- 
vantes évolutions à envelopper l'ennemi ; ou bien , 
s'attachant à une seule galère , ils essayaient en là 
rasant bord à bord de briser les rangs de ses rames. 
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Mais quand Tabordage ne pon?ait être étilë « lea 
Albideas se battant alors avec un acharnement ex- 
trême , disputaient la Tictoire sur le mobile thëâ • 
tre du combat. Si l'adresse seule eât dû triom- 
l^ier, Marseille anéantissait la flotte ennemie; 
car construits avec des bois verts » gênes par leur 
poids « les navires de Bru tus se rao liraient len- 
tement, tandis que ceux de Massalie semblaient 
imiter par leur prestesse , par leur gracieuse 1^ 
gèretë , les battemens redoublés de Faile d'an al- 
cyon. La trirème phocéenne au milieu de l'ac- 
tion t tandis que les dards se croisaient , que les 
javelots lancés s'attachaient aux mâts » aux flancs 
des carènes, comme des branches dépouillées, 
traçait de rapides sinuosités , resserrait , étendait 
tour à tour sa voile , et paraissait se livrer à mille 
jeux , à mille caprices sur la surface des eaux. Mais 
lorsque dressant brusquement son grappin, le bâ- 
timent de César arrêtait un navire marseillais , et 
le rapprochait de ses flancs évasés à l'aide de son 
crochet de fer , alors le combat prenait un aspect 
terrible, la science nautique était vaincue, les évolu- 
tions , les fuites simulées , les manœuvres habi- 
les devenaient inutiles , et il fallait sur ce terrain 
mouvant s'attaquer corps à corps et lutter avec 
cette tactique romaine si éprouvée. Un des vais* 
seanx de Brutus voulut une double pioie ; har- 
ponnant deux* trirèmes marseillaises, ses hom- 
mes fesant volte face , provoquèrent et soutinrent 

T. II. 6 
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un double choc. On voyait les légionnaires lan- 
cer le fatal grappin , se précipiter sur le pont , ter- 
rasser les Albikes , et se courrouçant contre Tau- 
daciew naviire , en décider le nj^ufrage. Aussitôt 
la mer , nouvelle ennemie , étendant ses vagues 
sur la galère , grondait victorieuse sur les planches 
englouties et sanglantes. Puis, hommes, théâtre 
du combat, cris, tout avait disparu. Lçs IVIassa- 
liotes perdirent neuf galères. ' 

Et maintenant quand le ciel est calme , quand 
la mer déroule ses vagues étincelantes depuis le 
tiède' rivage de Mont-Redon )usqu^aux lignes. pu- 
res , déliées d'un horizon vaporeux , dans ces flots 
dont chaque goutte semble un diamant de Gol* 
conde , dans ces feux qui voltigent sur la cime 
des vagues , dans ces courbures gracieuses du ciel 
et des ondes, évoquons la mémoire de la ba- 
taille. Attachons un souvenir durable à ces eaux 
qui bercèrent deux flottes , à cet horizon que rou- 
git le soleil du combat , à ces îles qui ceignirent 
de leurs promontoires décharnés les vaisseaux de 
Brutus. Entendez-vous ces cris qui planent sur 
les trirèmes massaliotes? La fille de Phocée a 
tressé pour elles des couronnes ; bientôt le sang 
les tachera , et la mer les roulera dans ses vagues. 
La voilà; elle s'avance dans cette rade que de 
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riantes gondoles sillonoent, cette flotte où bat- 
tent tant de coeurs g^nëreux ; les eaux frémissent 
sous les coups redoubla» de la rame agile , et au* 
tour du lion niassaliole se divise en scîfitillant 
dVcume la vague assouplie. Mais silencieuses, pro- 
t^gëes par les îles , les galère» de Brutos élèvent 
plus loin leurs voiles latines et dressent teurs pou- 
pes ornées de dieux et de fleurs. Tout sVbranle , 
et la bataille commence et s'achève sur ces eaux 
où le pécheur jelte maintenant ses filet» en chan- 
tant des airs napolitains. 

Heureuse lerre de Provence , belle Méditerra- 
née, vous rivaliaea avec la Grèce et Fltalie en 
souvenirs antiques. Sous le ciel du nord , quand 
rimagination se plonge dans la nuil àes âges, 
elle arrive à des limites indétenninées , devant 
elle s'étend an horizon brumeinc et des ombres 
presque fantastiques agitent à ses regards indécis 
des lances et promènent àeê boucliers ; elle aper- 
çoit des hordes à peine nommées dans de vieux et 
Tagues récits ; autour de ces hordes se montre un 
sol frappé de stérilité et de ruines ; leurs batailles 
sans retentissement, sont si monotones, que la 
dernière page d^Ossian entonne les mêmes chants, 
les chants vaporeux de la première. Ainsi est no- 
tre septentrion à son début dans l'histoire ; des 
jours de pluie et d'orage , des monts attristés par 
des yoiles blancs de neige , des boucliers qui se 
heurtent, des lances semblables à une massue d'ai- 
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râiii portée par des hommes , et sur ces scène» 
toujours les mêmes , toujours uniformes , plane 
un froid ol3^pe où Phydromel remplace Tam* 
broisie , et d'éternels combats les nuages ardena 
dont le maître des dieux couvrait ses ineffables 
Toluptës. Pourtant Fimagination des tems moder- 
nés a attache sa rêverie à ces créations d^un ciel 
sauvage , et fermant les portes éclatantes du palais 
de soleil qu'Ovide a revêtus de tableaux ravissans» 
elle a voulu pénétrer dans les longues galeries, 
du Walhala. Pour nous , Provençaux , placés par 
une destinée heureuse aux confins de deux em- 
pires « Rome et la Gaule , nous pouvons sous no- 
tre ciel évoquer les souvenirs d'une double an- 
tiquité , et quand nous sommes arrivés ; dans noa 
récits , au jour lointain de la fondation de Mar- 
seille , îl nous est permis , après avoir teint nos 
paroles de couleurs ossianîques , de nous inonder 
des feux du soleil de la mythologie , puis de faire 
éclore sur notre mer , sur notre terre des flottes 
romaines , des galères corinthiennes , des camps 
latins , des portiques athéniens. 

Deux jeunes Phocéens s'illustrèrent dans ce com- 
bat maritime , Telon et Cyareus. Telon , comme 
Pythéas , s'était adonné à la science des astres « 
et ses compatriotes assuraient qu'il pouvait , à 
l'aspect du soleil et de la lune , prédire la séré- 
nité ou la tempête , annoncer si le jour suivant 
le ciel brillerait pur ou s'obscurcirait sous des 
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Toilea de vapeur; sa main habile maniail vigou* 
reasement le limon. Aussi quand un dard vint 
à le percer, son nayire , comme un coursier que 
son cayalier abandonne , tourna sur les eaux et 
se reuTersa ; Cyareus , son ami , vole à son se- 
cours ; mais une grêle de traits Patleignirent , et 
il expira sur la haute poupe. 

Trëbanius anime par ce succès , résolut d'at- 
taquer par le continent Marseille sur deux points* 
€e siège mémorable est décrit avec un grand luxe 
de détails dans les anciens livres. La mer , comme 
BOUS Pavons dit , ceignait la ville de trois côtés , 
«ne langue de terre rétrécie était alors le faible 
lien qui retenait la cité attachée au rivage ; ce pro- 
montoire, à Tendroit où il finissait, supportait 
un large mur que des tours flanquaient, que pro- 
tégeait une citadelle. A cette partie voisine d^ la 
dtadelle, la nature et le génie humain triomphaient 
dans des prévisions de résistance admirables. Une 
sombre vallée qui creusait profondément la terre, 
fournissait déjà un escarpement dominé par les 
murs de la forteresse ; de plus , des travaux supé- 
rieorement exécutés ajoutaient à la difficulté d*un 
«assaut. Il fallait dominer les remparts, atteindre 
avec des tours le sommet des tours assiégées , et 
élever dans Pair un champ de bataille qui per-~ 
mît de plonger dans la ville et de s'élancer sur 
ses murs. C'est ce que fit Trébonius ; les ouvriers 
accourent à ses ordres de tous les points de la 
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province ; l'œuvre bouillonne dans son camp ' ; 
le bois et Tosier se lailleni ^ se plient ^ et forment 
une terrasse de 80 pieds de bauteur ^ ; pub les 
tours s'agitent sur leurs roues d'airain , les man-* 
telets protègent les travaui, et tandis que les dards^ 
les pierres pleuvent , des soldats commeDcent cea 
routes souterraines qui devaient , an nûlica de 
la cite assii^gëe, s'ouvrir comme les soupirault d^un 
volcan d'hommes el de lances. Car Fessai de la 
terrasse avak été malbeureux. Tandis que ce gi- 
gantesque ouvrage rivalisait de bauleur avet les 
fortifications marseillaises « on vit «éclater une ar^ 
deur , une audace singulière sur les. murs de bi 
ville , des balistes sont roulées par les Phocéens^ 
elles lancent des solives de douae pieds de lon- 
gueur , des pointes de fer ea arment les têtes nde^ 
naçantes. Ces poutres tumbenl avec fracas sur les 
claies àe la terrasse^ en traversenl quatre raiigS, et 
si gt^ode a été la force qui les a lancées , qli'eUe:^ 
s'enfoncent enceve en terre , ea Crémtssasit long^ 
tOBls sur la base ^''ellea se sent creusée. Ce fut akirs 
que Trébonius décida une galerie; tfeiite voies 
souterraines s'avamçaîent umammes ; les. assiégés 
de leur côté excavent plus profondément leurs 
fossés f afin que les galeries ennemies aboutissent 
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dëconcertëesà des canaux imprévus; de plus ils ou- 
vrent des tranchëes , y conduisent les eaux des 
puits et du port) et tes eaut pe'nëtratit dans les 
ouvrais romain^^ fen abattent les élàis et ttbyent 
les traTailleur^. 

iJn jour, lin autre tëntipârt ^âtaillèlè au ttttii' sur- 
git , ëlctë pârieà asâiëgeËris » dès atbres coupes et 
entasses lès Uni sur les autreà , en JForhiàient les gi- 
gantesques ëtages. Les sdùfïlèts grondetit, la ilahnne 
s'ëtend , d'énormes barres dé fcr se rôtjgissent , et 
les baliètes marseillaises les lancent brûlantes sur 
cette ttiacbine qui craqué , pëtille , se tord et se 
fond en étincelles ddhs iin vaiste brelsier. Albrs la 
tortue , rimmense tortue , i^cailleuiSé ; s'ëtetld et 
oppose aux (lieux , adx rochers , aux traita crne 
surface sût laquelle les projeètilès bondissent et 
refofà'bént éans pioiiVdir l'entaiher. A la faveur de 
tt liiur d'airain, le bélier avance sa tète mena- 
çante 4 et déjà le rem{)art est secoué sur sa base ; 
les Mati^èillais descendent tine corde avec un nœud 
coulant , et tandis que le béKer , cômnïe un guer^ 
rîet ctf cùlèré , frappe de sort front dé brotixe les 
pierres éblrariléeë , totft-à-coup ht Viéîi aérien le 
saisit ; une roue s'agite sur son essieu brûlant, et 
par ààn afdé, la tête de la machine domaine élevée 
dans lés airs , montre aux assîégeans ébahis sa 
masse de fer inoffensive et suspendue. Puis rou- 
lant des pierres , entassant des traits sur les murs, 
les Marseillais précipitent ces pierres*, ces traits, 
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des barres de fer enflammées sur cette machine 
et la pulyërisent* ' 

Interrompons la description du siëge , povr en 
dessiner aatour de Marseille les opérations. Mille 
souvenirs vont éclore du sein de ces campagnes 
qui circulent autour de notre ville. D'abord, adop- 
tons avec des savans modernes l'opinion qui place 
les Albiciens dans les montagnes dont la vallëe 
de rHuveaune est dominée. Ainsi les défenseurs 
de la cité menacée accoururent non des rochers 
voisins de Riez dont la province romaine sé- 
parait le territoire de celui de Marseille , mais* de 
ces collines qui , se déroulant depuis notre mer , 
opposent aux flots une barrière insurmontable. 
La ligne des limites du territoire marseillais, à 
cette époque de notre histoire, grâce. aux con- 
cessions de Sextius et de Marius, était tracée par 
la crête des montagnes de Régagna et de TÉtoile; 
elle passait ensuite un peu au nord de Septème, 
des Pennes , de S^-Yictoret , et venait aboutir à 
Marignane. Tout le contour de Tétang de Berre 
et toute la câte jusqu'aux embouchures du Rhône, 
ainsi que les fosses Mariannes , appartenaient aux 
Marseillais. 

Puisque des montagnards fidèles aux habitans 
de Massalie étaient prêts à défendre le passage de 
leurs gorges étroites , il est permis d'admettre que 
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tjësar ne pat parvenir à Marseille que par le de- 
file de Septème. La tradition place à deux milles 
à Tooest de ce Tillage, dans nn vallon nomme VEs- 
caiUon''de''la''BaiailIe^ un engagement entre les 
Marseillais et les troupes de Cësar. En effet , rien 
de plus probable que le soin pris par nos ancê- 
tres de défendre ces Thermopyles ceintes de ro- 
cliers , dominées par des pics , oii des promon- 
toires resserrent à chaque instant la route , lieux 
où la valeur marseillaise devait essuyer plus d^un 
ëchec , malgré tant de moyens de défense nati»- 
relie. 

Uattaque de Trëbonins fut dirigée sur deux 
points f savoir : dans la partie voisine du port et 
des chantiers , et dans le seul endroit du trapèse 
que ne baignaient pas les eaux de la mer. A cette 
époque, il faut placer le port et les chantiers dans la 
presqu'île comprise entre l'anse des Catalans et celle 
de la Fontaine-du-Roi. Ainsi la première attaque de 
Trébonius sVtendit du terrain où la tour de S' -Y ic- 
tor montre encore de nos jours, au milieu des rui- 
nes ses gothiques crénaux, ses pierres féodales, jusr 
qu'au chemin qui , circulant aux pieds des murs 
du fort S^-Nicolas, arrive à ces vieilles infirmeries 
où s'abrite la colonie catalane. Le camp romain 
fut placé sur les assises de Notre-Dame-de-la-. 
Garde ; les lignes de contravallation qui s'y ap- 
puyaient , se prolongeaient en contournant la col- 
line Bonaparte Jusqu'aux marais remplacés depuis 
par les quais de Bive^Neuvc. 



yO HISTOIRE 

La seconde attaque , qui fut la principale « com- 
mençait au haut du Cours » et se terminait au 
fond de l'anse de la Joliette. Sur les hauteurs du 
Lazaret et de S^-Laxare se déployaient les tentes 
romaines , brillaient en faisceaux les piques et 
les aigles, et de cette position ëlevëe la vue des 
ennemis plongeait dans la ville. 

Trëbonios sut se prémunir contre les peupla- 
des liguriennes attachées h Marseille; celles-ci 
pouvaient fondre sur ses troupes en accourant du 
côté de rHuveaune et de Jarret. Ces deux ruis- 
seaux sont domines par des collines qui reçu- 
rent un camp romain , le camp Julien , Castra Ju- 
lii^ dont le christianisme changea la dénomina- 
tion en celle de S'-Julien. On pourrait croire 
qu'au quartier voisin de S*-Just, appelé Male- 
Pouigne (Mala Pugna), les Albiciens se mesurè- 
rent avec les cohortes latines. 

Les galères de Brutus protégeaient l'arrivée des 
subsistances * un magasin de vivres et de four- 
rages fut établi pour le besoift du camp Julien 
au quartier de S*-Charles , danâ un endroit dont 
le nom Garbarium , mot d'une basse latinité , en 
français gerbter , en provençal garbêiron , subsis- 
tait encore dans le moyen-âgé. 

La Plaine dès tftùrîs , voisine dû hafneafn de S*- 
Louis, recevait les cadavres de ceux qui périssaient 
devant les- murs de la ville ; au^âi , Sous la verte 
couche qui les recouvi*é , ifeposent des amas d'os- 
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semeiM gârdëd encore par des tronçons de dif- 
férentes armes. Des cohortes romaines avec leurs 
centurions « leurs tribuns , y donnent , et pour* 
raient , si là Tie leur était rendue , ressaisir leurs 
puissantes armures^ Mais le camp enseveli ne s'ë-* 
Teillera plus aux clairs a<icens de la Diane. 

Pdinpée aliachait la plus grande importance à 
la possession de Marseille } aussi s'empressa- t-il 
d'enToyér à son secours dix-sept grands vaisseaux 
de sa ilotte , êùu^ la cotiduite de L. Masidius ^ 
un de Ses HeutenaM. Ils mouillèrent dans le port 
de Tauroenttkm , colonit ytiarseillaise. Les Pho- 
céens furent instruite» de PattiTée de ces auxiliai* 
res , et tandis que Brutas s'avançant dans les eaux 
des Staechades , observait les moutemens de Na- 
sidius , ils se mirent en état de pùutoir opérer 
une jonction avec les navires allies. L'arsetiat de 
Marseille qui , à cette époqtie , devs4t être ren- 
fermé dans la péninsule de la téfe de More , en- 
tre Panse 6e la Fontâine-da-^Ri^i et celle des Ca- 
talans , alluma ses mille fourneaux , dressa s<<s 
machines, équipa 9és galères ^ et activa des pré- 
paratifs d'attaque. Si voas votilea éT«^uer devAiW 
votis ces souvenirs d*one sainte et noble résrs- 
tancev paareoutea la plaine' dont le tmm gtet Photo 
retvaee aeol la tnémôite d'une tasie éttt^imé 
où d'après SiralKm oa admirate un gfan4 tittÊt- 
bre de vaisseaux, d'armes de toute espèce, et de 
machines propres k la na^igaiiô» et aux sièges. 
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Un phare construit sur IVminence qui protège cette 
plaine à Touest , projetait , le soir , ses feux sur 
les flots, et annonçait TÂlezandrie des Gaules. Les 
deux anses ' re unies par un mur, balançaient, leurs 
eaux entre ces lieux qu'elles, entourent encore au- 
fourd'hui. Ainsi là où Fœil ne voit que des ro- 
chers et des sables , Marseille antique , aux jours 
de sa lointaine histoire, jetait les bases de sa 
grandeur commerciale , en donnant aux chênes 
de ses forêts et de ses monts les formes gracieu- 
ses , le corsage d'airain d'une élégante trirème. 
Voyez , à l'époque du siégç , Tardeur qui y règne. 
Aux galères de nouveau réparées et mises en état , 
équipées et armées avec un grand soin , les Mar- 
seillais ajoutent des barques de pêcheurs doublées 
et garnies de claies , à l'épreuve des traits , et 
les remplissent d'ar-chers et de machines de guerre. - 
Le jour du départ arrive , les femmes , les enfans, 
les vieillards se pressent sur les quais ; tous , les 
mains levées vers le ciel , les yeux pleins de lar- 
mes , conjurent les jeunes Phocéens de se mon- 
trer dignes de Massalie ; mille cris retentissent : 
ce sont des vœux aux dieux, des exhortations d'une 
énergie patriotique aux soldats. Mais il semblait 
que le ciel si put de la Provence avait voulu , en 
redoublant de sérénité et de flammes , étaler dans . 
son limpide azur des signes prophétiques de vie- 

i* I/maé de la Fontaine^n-Roi et eelle des Catalan*. 
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toîre. La mer docile aux coups des avirons , se 
divisait légèrement frémissante sous les rames , 
et semblait murmurer d'orgueil et s'enfler de joie 
sons les agiles trirèmes. Les soldats regardent aux 
monticules sur lesquels Marseille brille au so- 
leil ; des tuniques flottantes y revêtaient ces épou- 
ses , ces mères , ces amantes , théorie touchante 
d'amour et de dévouement suivant sur les vagues 
la flotte guerrière , dernière espérance de la patrie» 

Le port de Tauroentum éclatant au midi , bordé 
par une rive parfumée , reçoit dans ces eaux les 
navires marseillais; Brutus fait ses dispositions 
pour le combat , et l'arène mugissante sur laquelle 
la destinée d'une ville va se débattre» semble avoir 
préparé à l'horizon des gradins d'écume pour d'in- 
visibles spectateurs. Les Marseillais s'avancent dans 
cette resplendissante Méditerranée, et se forment 
en ligne ; ils occupaient l'aile droite « et Masidius 
l'aile gauche. ' 

Teignons notre récit de couleurs d'un poète ; 
Lucain , si exact avec son imagination d'artiste » a 
raconté le combat : 

L'horizon était en feu ; le jour , qui voyait eu 
naissant fuir devant lui , comme une vaste mer 
de vapeurs , les nuages aux franges teintes d'une 
écume de pourpre , avait déroulé ses ineffables 
splendeurs aux rives orientales ; aussi la mer inon- 

I. Cmê. , Bell. ciTil. , 1. T. , c. 4* 
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dee de Sen% , iesail jaillir de se» flots des gerbes 
ruisselantes de pierreries ; aucun nuage ne non— 
tait aux hauteurs enflaromëes du ciel , et les Tents 
enchaînant leurs haleines, laissaient descendre sur 
la mer ce calme matinal qui semble «n endormir 
les Tagues ; TOeéan avait Toula que le combat eûfc 
na théâtre immobile. Les flottes, comme deux tron^ 
pes de cignea , voguent Tune vers Pautre , ei la 
rame qui les ébranle les soulève et l«s fait mot^ 
veir à coups redoublés. 

Une image céleste fut répétée sur lea eaux par 
la fioite romaine ; elle simula le croissant, de 
Diaoe ; ee demi-cercle avait voulu que les puis^ 
saules trirèmes, que les galères surmontées de 
quatre ou de cinq bancs de rameurs, protégeas*- 
sent ses pointes* Au milieu de la flotte s^ëlèv«, 
comme une tour portée sur les flots , la poupe 
du vaisseau prétorien ; il creuse av«c orgueil son 
large sillon; car six rangs de rameurs imprinv^nt à 
sa carène un mouvement de force et de puissance, 
et ses longues rames se dessinent quelquefois im • 
mobiles sur la mer. Mais les flottes sont en pré- 
sence ; Tespace qui leur reste à franchir , un seul 
coup d'aviron sufBt pour le faire parcourir. Aus- 
sitôt les airs se remplissent de voix , et au milieu 
de ces clameurs confuses l'oreille distingue à peine 
le bruit des rames ou le son des trompettes. Le 
spectacle est dans toute sa beauté ; l'écume blan- 
chit les flots , les rameurs les balayent , et ren- 
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verses sur leurs bancs , ils se frappent le sein des 
leviers quMls r^yinènent Uairain des prpoes teten- 
tit dans des chocs terribles , les vaisseaux se heur* 
tent et se pressent, Tair siffle déchire par les traits; 
ceite moisson de fers retombe » et la mer en est 
semée. Alors les deux flottes se déploient ayee 
grâce , et les vaisseaux divisés ouvrent à lemr ar- 
deur un espace plus libre. Yoyei l'Océan , quaqd 
le vent combat le flux , la mer monle s^b étages 
et le flot recule ; de même les vaisseaux sillon- 
nent Ponde en sens contraire. Un navire chasse 
devant lui ui\e Urge vague , celte vague esta IHns- 
tant repoussée par la galère opposée, et balancée 
entre deux rames elle y demeure comme en sus- 
pens. 

Mais il y avait dans les voiles , dans les ra- 
mes , dans les proues marseillaises Tagilité de l'oi- 
seau , la rapidité de l'éclair. Promptes à l'attaque , 
légères à la fuite , obéissantes à la main du pi- 
lote , les trirèmes phocéennes manœuvraient avec 
une telle supériorité, que celles de Brutus dé- 
contenancées et pesantes, essayaient vainement 
de rivaUser avec leurs agiles rivales ; elles ne pou- 
vaient lutter avec avantage que si l'attaque prenait 
l'image d'un combat sur terre. 

Brutus le comprit , et s'adressant au pilote : 
« Pourquoi, lui dit-il, laisses-tu les deux flottes 
« errer ainsi sur les eaux et étendre sans mesure 
« le cercle de leurs évolutions; ceci n'est ppint 
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c une joule ^ une Taine parade , il ne 8*agit pas 
« d'un prix offert à la cëléritë. Ramasse nos for- 
« ces, et que la proue ennemie soit contrainte 
« de venir harceler nos flancs immobiles. » Le 
pilote obëit ; le combat change de face. La tri- 
rème marseillaise trop confiante , heurte de sa 
proue une carène immobile ; celle-ci sVbranle 
à peine aux coups de sa rivale restant attachée 
par le fer qui la retient captive. Puis des griffes 
d*airain se déploient dans Fair, et saisissant ces 
proies flottantes , les fixent sur le sol mouvant qui 
s'enfle et se débat sous elle ; de longues chaînes 
suspendent l'aérienne course des autres navires , 
et les lient , malgré eux, au milieu des vagues; 
les rames se tiennent entrelacées, et les deux 
flottes captivant, ainsi leur essor trop long-tems 
prolongé , ont enfin formé un champ de bataille 
immobile. Alors la flèche , les javelots deviennent 
inutiles , Tépée , le sabre chargent les mains. On 
se joint , on croise les armes , on se bat corps 
à corps. ' 

Dans ce conflit, le vaisseau que montait Brur- 
tus courut un grand danger. A sa haute poupe» 
au large pavillon déployé au bout de son mât , 
on reconnaissait le navire prétorien ; deux tri- 
rèmes marseillaises lancées de toute la force de 



1. Lucan. Phanal. , 1. ui , 5«t , 58i« •» Cf. Ces. , Bell. cinl. , 

C.V, VI. 



DE PROVEUGS. gy 

leurs triple$ rangs de rames , se prëcipitént , pour 
le fracasser , sur ses flancs de deux côtes mena- 
ces ; mais le pilote de Brutus prévoit le përil , et 
par une manoeuvre habile se retire promptement de 
l'endroit oiï se balançait sa nef ; les deux vaisseaux 
assaillans ne pouvant réprimer Fimpëtuositë de leur 
mouvement, se rencontrent et se heurtent avec une 
violence si grande , que Tëperon de Pun d'eux se 
brisa en éclats ; les galères ennemies les entraî- 
nent , et bientôt succombant à de vives et sou- 
daines attaques , ils se creusent un tombeau dans 
le gouffre qui les engloutit. Nasidius, désespérant 
de la victoire , disparaît bientôt. Des galères mas- 
saliotes , cinq furent coulées à fond , quatre fu- 
rent prises y une se retira avec la flotte de Na-^ 
sidius, qui fit voile vers l'Espagne Citérieure. 

Un messager de deuil fut sur le champ dépé- 
ché à Marseille ; la fatale nouvelle y fut portée par 
une galère dont les planches ébranlées étalaient 
les tristes signes de la défaite. ' 

Du camp de Trébonius , placé sur une des 
hauteurs qui avoisinaient Marseille, l'œil plongeait 
an loin dans l'enceinte de cette ville immense, 
s'attachait à ses portiques , à ses temples , errait 
sur ses rues , sur ses places publiques. L'armée 
romaine , tandis que le combat naval fracassait les 
carènes et mutilait les images saintes des proues , 

1» Ccea f BeU* dril. 1 1* ii 9 c 5 , 6. 

T. n. 7 
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qbaerraii Us piouv^menft divers de cet|e popvfLa- 
tido inciaiète. ' On •iK>]mt courir i|ux temptes les 
)euae9 ûHe$ , les fenunes enUHuraat de leurs bras 
ks siatues des dieux , baigaàxit de leurs j^eurs les 
marbres vénères ; lés vieittards monlrant d^ois 
rabattement de . leurs traits ou dans leurs pose». 
béroïqDes et fières le dësec^ir ou la confiance » 
les soldats dispersés sur les murs et laissant l^s 
armes tomber de leurs mains ppur tendre des 
bras suiq^ians vers le c«el. * Mais cette anxiété 
douloureuse touche à sa £a ; doublspt le cap. si 
brusqve dont Tenlrée du port est protégée i. la 
trirème messagère du malheur a pénétré dans les 
eat|K du Lacydon ; le rivage est envahi par une 
fpule empressée accourue de tous les poiats de 
la cité ; et quand de sinistres paroles eurent r&- 
tentii du sein de cette multitude s'échappèrent 
d#s sanglots » s'élevèrent des plaintes , qui , gros- 
sies par une douleur insensée , vinrent porter au 
camp romain la nouvelle de la victoire. 

« C'était, dit Thistoiten de celte guerre, un 
« deuil au$si profond, c'était une désoli^iion aussi 
tf violante que si la ville ^ât été prise d'assaul 
« et mise au pillage. » ^ 

t. Facile erat ex castria €• Trebomi atqae omnibiu saperionbos 
locis , prospicere in nrbem. . . . Caes, , Bell. ciyiK , 1. il , €. 5. 

a. Ex muro ad cœlom manus tendere. Id. , loc. cit. 

S. Omnia multitudo seae ad oognoacendum efindit, ac, re oo^ 
nitA f tantiu luctus ezcîpit , «I urbi ab boatibiia capU eodem yea- 
tîgio Tideretor. Cm, Bell, civil. , lib. ii , c. 7. 
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Poortant le siëgie continua» et* le courage des 
Marseillais non ébranl^, s'efibrça toi^ours de te- 
nir léte aux. i^ssiffgeana. Il faUat pour triompher 
à^ewf, que le gépie des attaques , en usage chez les 
Boniains , déployât toutes se9^ ressources. Trëbo- 
ni^s fit construire une tour dont les. six ëtages 
riTalisaient de hauteur ayec les murs de la cilë 
grecque. Une galerie de soixante pieds de long 
et de ^atre pieds de large 9 couYerle d'un toit 
de briques et de mortier très épais ^ s^alongeant 
comme la longue et forte écaille JÇna serpent en 
embuscade , partait de cette tofir et finissait aux 
remparts ; sous ces toits d'un . ciment si dur , le 
Romain bravant les rocher^ lancés , les tonneaux 
de poix accourant sur les ouvrajges en secouant 
une chevelure d'une flamme livide » sapait l^s 
fondemens des fortifications marseillaises. D'ail*^ 
kurs la tour garnie de coadi>attans , vomâssait par 
ses ouvertures multipliées ime grêle 4^ traits 
qui tombant sur les remparts 9 eq écartaient les 
soldats massaliotes ; et tandis que cette gigantes- 
que machine protégeait , en dardant ses flèches 
et ses. javelots, les travailleurs, on entendait les 
coups sourds de la sape attachée aux pierres d'une 
tour , comme la dent d'un tigre aux os d'une 
proie; car une tour , la principale d^ense de la 
dtë assiégée , dont la base minée phançeliait déjà , 
étala tout-à-coup une longue crevasse pareille 
à la trace fumante d'un éclair; puis un brbit 
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horrible éclate \ la tour s^onvre avec fracas , et 
une partie de ce colosse de pierre s'abîme dans 
une pluie de plâtre, de ciment, de rochers. A 
cette Tue , Marseille pâlit ; Pautre moitië de la 
tour dëchirëe montrant ses restes bëants , allait 
bientôt s'engouffrer dans une semblable ruine. 

* 

Alors les assiëgës ne voient plus de salut pour 
eux que dans la commisération des vainqueurs. 
Suivez des yeux ce cortège touchant qui s'a- 
vance vers les tentes ennemies. Tant de maux 
ont vaincu leur orgueil ; les Marseillais vêtus en 
supplians , les fronts ceints de bandelettes ' , sor- 
tent par une porte voisine ; et le deuil de leurs 
âmes se lit sur les couleurs lugid>res de leurs 
habits , sur la pâleur de leurs traits. L'attaque 
cesse, les soldats accourent autour de cette longue 
file d'infortunes marchant vers le vainqueur et 
se déroulant du pied des murs jusqu'aux hauteurs 
occupées par les Romains. Trébonius les accueille; 
les chefs de la députation se prosternent , et de 
leurs bouches sortent d'éloquentes paroles : c< At- 
« tendez , s'écrient-ils , pour décider du sort de 
« Massalie , que César soit arrivé. Non, un vain 
« espoir ne flatte plus nos cœurs, Massalie est 
« prise ; inutilement la flèche frémirait encore 
« dans' nos mains , vos ouvrages sont achevés , et 
« nos pierres , et nos feux ont retenti , ont coulé 

, &• f nermcs eum infulis ( Historia reîpublica MaBsUiensis. Henri- 
eus Temauxi p. 3^.) 
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« sans pouvoir les détruire sur vos travaux à Pë- 
« preuve. Pour nous , quelle résistance pouvons- 
« nous méditer à la face de cette tour qui s'est en- 
« tr'ouverte, au milieu de nos soldats exténues 
« par les veilles , les combats et le jeûne , pâles 
« fantômes qui semblent déjà errer sur le tombeau 
« de la patrie. Dès que César aura paru devant nos 
« murs , nous lui ouvrirons nos portes , et sa vo- 
« lonté dictera les conditions auxquelles nous 
« nous soumettrons. Mais si le choc de vos ma- 
« chines vient à briser nos remparts , si votre bé- 
«< lier élargit davantage la brèche , Marseille va pé- 
« rir souillée par le meurtre et le pillage ; la pru- 
« dence du chef sera impuissante pour contenir 
« l'ivresse des soldats; alors cette ville florissante, 
« fleur transplantée de la Grèce , et éclose sous le 
« del de la Gaule , sera effacée du monde. » 

Trébonius fut touché; car tout était disposé 
pour seconder Teffet de ces éloquentes plaintes. 
La voix. des. orateurs vibrait au milieu des sanglots 
de Tassistance émue; et quand ils montrèrent, 
dans un latin digne de César lui-même , cette ville 
qqi élevait derrière eux les édifices sacrés dont 
les flammes menaçaient le faîte , périssant dans 
les orgies d'un nocturne pillage , les larmes coulè- 
rent de tous les yeux et la pitié pénétra dans tous 
les cœurs. ' 

I. Hnc «tqoe ejuMUm generis compluni , ul a^ hombnhitê docUs , 
mifcgnA mûericordîA , fletaque pronancîaiitiir» Cet.} Beil. ciril* » 1* 

II, C. 13. 
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Une trêve fut clone consentie. Cësar , d^âilTeurs, 
avait recommande à Trëbonius de ne pas souf- 
frir que Marseille , vieille alliëe de Rome , fût 
prise d'assaut , de peur que le soldat irrité se pré-, 
cipitant dans la cité conquise , n'attachât Pincen- 
die aux temples , aux édifices , et n*aclievât la 
ruine d'une cité malheureuse dans des flots de 
sang ; car les légionnaires exaspérés par une trop 
longue résistance, par des efforts d'un courage 
extraordinaire , avaient , en présence de ces in'urs 
qui défièrent si long-tems le choc de leur bélier 
et la sape de leurs mineurs, fait l'horrible ser- 
ment de massacrer tous les Marseillais en état 
de porter les armes , et d'inonder de feux et de 
sang les rues, les places de la ville. Des mur- 
mures éclatèrent , quand on eut appris , dans le 
camp , que Trébonius , par la suspension des 
travaux du siège , frustrait les soldats d'un pillage, 
récompense de leurs fatigues. ' Mais ils cessèrent 
bientôt, et une parfaite sécurité s'établit entré le 
camp et la ville. 

Un événement, qui a toujours été mal inter- 
prété, vint l'interrompre. En adoptant le récit 
de César, nous rejetterons tout ï'oâieux dé là 
rupture de la trêve sur les Marseillais, quoique 
d'autres écrivains * prétendent qu'une attaque de 
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a. Dk). C«ss.| L tua, ]^. i65. 



DE PKOVEHCE. T03 

Dùit f tentée par les Romains , remplit les kabi- 
tans de la "^ille d^ime soudsrine exaspërtfdon , et 
les poQssa dans les rcftrancheitiens ennemfis , où 
Ik signalèrent leur présence par rincèndie et le 
meurtre. L'historien éé te siégé ' asàtnre que les 
assnégeans, scir la foi du trafté, ëvatent nëgKgë 
de surveiller leur camp et leurs machines comme 
Il ^ordinaire. L'iieure du midi dardait ses rayons ; 
les Rohiains , disperses dans la campagne ou re- 
tires dans leurs tentes , cherchaient à se garantir 
de la chaleuk* ; les Marseillais s'élancent par une 
pmte , pénèti-eùt dans le camp , et secouent des 
tisdnfs sur les ouvrages des assiégéans. L^innccfn- 
die , enflé pat un vent violent, gagne de proche 
«n prodiè , tom^oie autdut» ' de là terrasse , des 
lâantelëts» de la toiïr et de^ batteries > ^bte en 
larges fljtinfmes, et agitant sa criiHère flamboyante, 
«MMè , "lècht et dominé enfin les travaux réduits 
en cèadres« Le soldfat tomttin ùe contient plus 
sa fiA^uf» ; h. tirêre est rompue , de part et d^an- 
tre on Se prépare k de ttourelles attaques, à de 
nouvelles sorties. (En peu de jours , sur les dé- 
Inîs fmhàtis encore 'des anciens dttrrages , d'au- 
tres s'élëytiht; la brique les défbnd contre le feu, 
et Marseille voit autour d'elle dressées ces ma-- 
chines dont elle avait ctu conjurer pour toujours 
la colère '. Dans l'intérieur de la cité un nou- 
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veau flëau descend , une maladie ëfHdëmique y 
ëtend ses ravages. Elle fui causée par la mau- 
vaise nourriture ; car depuis long-tems le seul ali- 
ment des Marseillais était de vieux millet et d'orge 
gâtée, déposés autrefois dans les magasins pour 
les circonstances urgentes. ' L'aspect de la cité 
serre le cœur ; la peste en moissonne les habitans, 
et la maladie épuisant les forces de ceux qui ne 
succombent pas aux souffrances , abat le courage 
et éteint Fardeur. 

On apprend que César est arrivé dans le camp ; 
Marseille décide qu'elle se livrera à la discrétion 
du vainqueur des Gaules. Domitius, principal ins- 
tigateur de cette guerre , fait équiper trois vais- 
seaux , et bravant le vent horrible qui soulevait 
les eaux , gagne l'Italie et échappe à la poursuite 
de Brutus. Démantelée , étalant les laiges blea* 
sures de ses murailles , dépeuplée par la famine 
et la peste , cette ville que Rome traita avec tant 
de bienveillance , d'où partit le premier cri d'a- 
larme contre Annibal , dont l'éloge avait retenti 
au sénat , au Forum , se montra à César proté* 
gée par les souvenirs de son histoire et ayant ex- 
pié son attachement à Pompée par les horreurs 
du siège. César fut aussi touché ; il épargna à 
Marseille le pillage , et respecta ses biens et sa 
liberté ; bien plus , il voulut que ses murs ne fus* 

a. Cas. , Bell, civil, i U ii ^ c. ai. 
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lent pas abattus , et que ses citadelles continuas- 
sent à la défendre ; se contentant de la désarmer , 
il se fit liyrer tous êea yaisseaux et tout l'argent 
de son trésor , et la contraignit à receyoir dans 
son fort une garnison de deux légions. ' 

Le parti pompéien fut Tivement affligé de cette 
catastrophe; Pompée et le sénat Toulurent que des 
marques d'intérêt et de reconnaissance arriyassent 
aux Marseillais à trarers les mers ; car le riyal de 
César traînant après lui une image auguste de l'an- 
cienne république , avait attaché un simulacre de 
sénat à sa destinée malheureuse. Cette assemblée 
et Pompée décernent à l'antique Phocée « métro- 
pole de Massalie , le titre et les droits de cité 
libre , en considération des services de sa colonie* 

Ainsi s'effaça devant un seul homme cette puis- 
sance marseillaise , à qui de plus grandes desti- 
nées paraissaient réservées. Mais quelque chose 
a du la consoler dans sa chute ; cette ruine n'é- 
tait que le présage d'une plus grande , de celle 
de l'empire romain. 

' Marseille éprouva un échec terrible ; son vain- 
queur renferma ses possessions, dont la ligne avait 



I. Muolienaes aimatormeiitaqiM ex oppkb i nt imperatam pio- 
lêmnt; nayes ex porta nayalibujqae educvnti pecanîam ex pu- 
Uico transdunl. Canar ibi ii legionee prasidio relinpiit. Ctu., Bell. 
cmL » 1. II 9 c. aa. — Dîo. Case. , 1. xu , p. iS5. — Strab. » 1. 
IV 9 p. i8i. — Flor. 9 1. nr y o. a. — Oroa. , 1. vi i c. iS. 
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été «i Iretvlëe ^ duis l'ëtettéue de àôik femtoii» , 
et Toulut qii'uQ de ses ports • f&k exclndiSrttàenï 
eonsacrë âux besôitift de hk gàrÀisôn romaine'. 
Le nonoi de ce port, là Jolîelfe ( Jo/iiifti/lo)^ 
atteste ce denrïer fait. Quelques- âUfMArs ùtA ttû 
que Joies Gësar pvok)figea k iciuideUe Jusqu'à la 
place S^^Laurent , où il coiMtuisii ttu château , 






Gësar pottr cotiteuîr les habitans des pays feA- 
tuë^ k l^est de Massalie , dbttt ia fidëlilë enyeri 
ies 'Maroeillaîs s'ëtak signalëe pènfdant le ^iéfffi -, 
fit construire des forts "à Ceyresiê ( Cesari^ ) , à 
Juttùms , SMAitidré , edtrë 'Geirestè et Cuges , à 
Roquewiirt (^RupesiHîri)^ ainsi aplpelë ^ Varus* 
chevaKep rotnaht , eïivoyë de MarSeîHe pour bâ- 
tir une citachelle sur les rockers qui doM}ilent 
et retrëcissent à cet eiî^oit la vallëe de Vftu^ 
Teaune , h Pi^ol ( Podium Julii ) , colline voisine 
"de S^-Zacharie , tttoHitrant encore à son sommet 
les restes d^une vastSe tour romaine. 

K 

t. Ce quartier ek appelé dâni de Tiens titres Moru-BubonU , d'un 
éréque de Marseille nommé Babon, L'égliw a été anui désiipée 
■oiu le nom de S^Laurent da Château- Babon. On a cru qu'on pou- 
Tait inférer de là que César n'a pas bAti de château dans ce lieu , 
et que le nom de CaOeou Joli ne signifie pas autre chose que joli 
château. On a aussi rbiilu 'placer l'arsenal et les chantiers de Mar- 
seille clans ce quartier ; mais il semble que cétfe partie n'a pas été 
attaquées 'durant le siège, et César dit pourtant qu'uiie des deux at- 
taques de Trébonius était dirigée contre l'arsenal et les chantiers. 
Statistique des Bouchea^n-Rhône y tom. il , p« a/i. 
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Marseille lie (bt pds iietile pàxAe par Céiâr ; il 
étenilit ses châtimens ëur toutes les tilles «t lés 
peuples de la Narbonnai^. Uor et lés sollicita* 
tions des Marseilbis avaient éxckë chez les Al- 
lobroges et les Arëcomikbs des mouVemens dont 
Tunique rësuhàt (ut dMdquiëter lëgèrement les 
légions. Pourtant Gësar se montra extrêmement ri-** 
goureux envers ces deux nations , et pour tés 
humilier davautîage , il fit ëriger dabs les mors 
de Nemausus 'une colonne sur laquelle était f;ra-^ 
vée une inscrSptioii , afin de perpétuer le sbàrt' 
nir de )a révolte et diî châtiment qu'elle s'attira. * 
Cl. Tibériuë ftéro ^ installa ; d'après ses ordres ^ 
troi$ colottfes miKtaires TanÀée suivante ; savoir : 
des vétérans de la dixième légion à Narhonnë -, 
qui ajouta à ses anciens noms le surnom de Co^ 
hnie Julienne des Décumans ^ *; des vétérans de la 
sixième à Arélâte ^ ; de la septième à Biterra , 
qm reçut le nom de Julià Bitérra. ^ 



i. mines. 

a. C. M. Omut de OaUiH cft AUolnogîlraft et Areooaiîcis trim»- 
phtTÎt. Injenpt t5 j p. 6 1 Prenrei de l'Eîst du Languedoc. 

5. Nero Claudini ad dedncendas in Galliam colonias , in qaeis 
Narbo et Arelate erant , misnia est. SueL , in T?ber. » n* 4* 

4« JuJUa , Julia paùrna , Cotonla Ûeeumanorùm. IhÉcnp, plr. ae 
nrfst 'da Languedoc. ^ Le mot Pàterna fut ëjbubf apréft l'adopCiMi 
d'Odile par César. 

5» Sextant Arelatente* colonia Julia Patema Arelate. Inscrip» et 
nnm ap. script, remm Gallia ; D. Bouquet. , p. i35. 

6. Dom Booquet. , loc. cit. — HisU du Languedoc , p. 91* 
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Mais de tous les ëtablissemens de Cësar, le 
plus splendide fut celui qu^il fonda à Teinbou- 
chure de la riyière d'Argens, sur les bords de 
la. Mëditerranëe. Au milieu de quelques huttes 
galliques s'ëlevèrent par ses ordres des monu- 
mens resplendissans , des aqueducs , des ther- 
mes: et de puissans anneaux « scelles au rivage « 
attachèrent dans le port de Forum Julii des na- 
vires venus de tous les points de la Médlterranëe. 
La principale vengeance de Cësar envers les Mac- 
yillais , a e'të la fondation de la colonie maritime 
de Frëjus. Narbonne avait dëjà porte un tort 
considérable au commerce de ce peuple , Texis- 
tence de cette dernière ville « au milieu des ëta- 
blissemens phocéens situés à Touest , arrêta Tes- 
sor de Findustrie massaliote vers les contrées oc- 
cidentales. Fréjus ne nuisit pas moins aux autres 
établisseroens que Marseille avait fondés à Test. 
Mais plus tard les calculs de la politique et de 
la haine furent trompés, la nature elle-même sem- 
bla accepter la tâche de restituer à Marseille sa 
suprématie méditerranéenne; car, tandis que le 
flot accouru de la haute mer vient battre encore 
les pierres polies de nos quais , Fréjus s^ést re- 
tirée devant les vagues , là le voyageur dont le 
pied a heurté un anneau usé jadis par le frot- 
tement des cables , foule pendant une heure un 
sol conquis sur les eaux, avant de voir se dé- 
rouler à ^s yeux la Méditerranée. 
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Pais tout fut terminif par un triomphe. On 
Youdrait, pour l'honneur de Rome, que Phistoire 
en eût omis la description. César rësenrait une 
humiliation dernière à Marseille. Pendant quatre 
)ours une pompe inusitëe dëfila aux regards des 
Romains ; le monde entier , au reste , figura dans 
des images enchainëes à cette fête solennelle, 
et Ton eût dit que le char du triomphateur me- 
nait le deuil de toutes les nations. Mais tandis 
que la foule battait des mains et poussait des cris 
d'iyresse deyant cette longue suite de captifs , ces 
dépouilles pompeusement étalées , ces légions or- 
gueilleuses formant le cadre animé d'un tableau 
où tant de richesses éclataient ayec des figures 
de rois , de prisonniers tenus en réserve pour la 
grande cérémonie , on vit s'ayancer une image que 
des liens de fer enlaçaient ; c'était Marseille 
sculptée ayec ses tours , ses crénaux , et baissant 
devant Rome son front humilié. ' 

1. Portari in triumpho Masâliam yidimiu. Cicer, , olBc. 1. il. — 
Trimnpbiif per ^em laU ert nrbc e« sine qoà nuiiquàin ex tnmnl- 
pbni gentiboB majores noatri triumphàmiit. Cîcer.| phinpp. viii. 



112 HISTOIEB 

espagdbles construites par les soldats de Pizare 
ou de Gortez aux rives amëricaines ; tout était 
nouveau autour de Massalie , il y avait des con- 
quêtes à tenter sur les hommes et sur le sol ; et 
quand les marais eurent été desséches, les fo- 
rêts abattues 9 des colonies fondées, des flottes 
commerçantes dispersées sur les eaux, des voya- 
ges entrepris pour étendre des relations mercan- 
tiles , Marseille apprit avec tressaillement la chute 
soudaine de Cartha(;e, sa rivale dans la Médi- 
terranée. Ses haines , ses guerres , ses alliances 
étaient toujours inspirées par le désir d^augmen- 
ter une grandeur commerciale qui ne fut ni sans 
éclat f ni sans importance. Elle préféra Tamitié 
de Rome à celle de Garthage , parce que Rome 
indépendamment de Tascendant d'une gloire mi- 
litaire déjà sans rivale, dédaignait le négoce et 
ne voulait trafiquer que de la liberté des nations. 
A cette lointaine époque , le commerce était res- 
treint dans des limites étroites; peu de villes 
cherchaient à lui devoir leur splendeur ; car l'in- 
dustrie dans sa longue enfance , les capitaux res- 
serrés dans quelques mains , la science nautique 
peu perfectionnée , les besoins moins nombreux 
que de nos jours concouraient à rétrécir le cercle 
des échanges et des transactions. Aussi l'antiquité 
compte-t-elle à peine trois marchés célèbres : Tyr, 
Garthage et Marseille ; car il ne suffit pas , pour 
acquérir une renommée commerciale , d'envoyer 
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à une cilé ou à une île voisine quelques barques 
dirigëes le long des côtes par des mains timi- 
des , il faut ouTrir à ses flottes la vaste mer , 
ne pas raser en tremblant des rives et des caps 
et s*ëiancer à des lieux inconnus pour chercher 
d'autres cieux et d'autres terres. Tyr et Carthage 
comprirent l'industrie et sentirent qu'elle n'a- 
vait d'autres bornes que celles qu'il n'est pas 
donne à l'homme de franchir ; aussi le lecteur 
étonne peut saluer leurs voiles dans ces mers 
où long-tems encore après eux aucune proue 
partie de la Mëditerranëe n'osa imprimer sa trace 
frémissante. Si le caractère d'une cité essentiel- 
lement commerçante se reconnaît à ces essais 
d'une surprenante audace , quelle ville plus que 
Marseille mérite d'être nommée après ces deux 
dominatrices des mers ? Aussi la vovons-nous 
émue aux bruits de ces ruisseaux d'un argent 
pur ruisselant sur les rochers ibériens , quand un 
incendie imprévu ' rint faire bouillonner les mé- 
taux enfouis , exploiter les mines de l'Espagne , et 
rapporter de cette contrée fameuse de l'or, de 
l'argent , du plomb , du cuivre , du miel , des 
poissons salés, d'excellentes saumures, des laines, 
des étoffes de lin , des toiles et des joncs si dé- 
liés que l'ouvrier les tissait en cordages. 

Quand ses flottes eurent risité dès contrées 

1. Diod. de Sicile. 
* T. II 8 
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déjà explorées par le gënie de Tyr et de Cai^ 
thage , elles osèrent pénétrer dans des mers donl 
des canots de bouleaux , des troncs d'arbres creu^ 
ses sillonnaient seuls les eaux inconnues. Là , sur 
les bords de la mer Baltique , une substance , ic 
snccin ou ambre jaune, frappa Tattention des 
navigateurs massaliotes , et cette marchandise ob^ 
tint une vogue qui s'est long*tems soutenue. Les 
jeunes femmes , les vierges de la fille de Phocée 
en parèrent leurs cous et leurs bras , en omè-^ 
rent leurs têtes , et l'ouvrier tailla le succin sui- 
vant les caprices de la mode. Les fruits et les vins 
de l'Espagne et de l'Italie , les chiens du nord 
recherchés par les riches gaulois , la cire , le bo- 
rax , le vermillon , l'écarlate , les parfuma de l'A- 
rabie , les richesses de l'Inde abordaient dans 
notre port. Ainsi que de nos jours, un navire pho- 
céen parti de nos bords arrivait dans cette Alexan - 
drie rongée par la mer et le sable , et balançait 
long-teros ses mâts dans une rade autour de la- 
quelle des édifices de marbre déroulaient leurs 
colonnades. Alexandrie livrait à nos pères les tré- 
sors des Indes qui venaient resplendir dans nos 
marchés. 

Les objets d'exportation consistaient en corail 
péché sur les côtes de la Méditerranée , en plur 
sieurs espèces de salaisons , en laines , en draps , 
en huiles et en vin très recherché d'abord , 
mais décrié dans la suite , quand il fut altéré. Le 
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savon V doni le nom est d^ori^ne grecque , fat 
invente par les Marseillais qui remployaient uti- 
lement dans quelques maladies. 

Marseille , dont les mœurs avaient dégënérë , 
car jadis le luxe y fut sëvèrement proscrit « et la 
dot des femmes réglée par la loi était extrême- 
meiil modique ^ poussa très loin Féclat des vête* 
mens ; les Gaulois loi durent Fusage de porter des 
bracelets , des colliers d'or et d'argent et bien 
d'antres parures précieuses. 

Ici s'ofiBre un fait qui n'a peul-étre jamais été 
médité. Tandis que d'autres villes brillant d'un 
ëclat égal ou supérieur à celui de Marseille aux 
jours de l'antiquité, ont tu leur grandeur dé- 
cliner et se sont couchées sous le sable ou l'herbe, 
notre patrie toujours resplendissante a agrandi de 
plus en plus son enceinte , augmenté sa prospérité 
et occupé sur là scène du monde un rang digne 
de son origine. Cette prospérité a bien pu suivre 
les phases tantôt larges , tantôt rétrécies du com- 
merce , mais dès que des circonstances heureu-* 
wts en ont hâté l'essor, aussitôt sa voile tendue 
au vent a retrouvé des routes tracées depuis plus 
de deux mille ans. £lle est contemporaine d'une 
foule de cités mortes aujourd'hui, jadis si grandes, 
si opulentes; après elle, Antioche, Palmire reten- 
tirent du bruit de mille roues , rendirent fiers les 
rois qui lès possédaient , par leur opulence ra- 
vissante , leur grâce architecturale ; et mainteiAnt 
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que le silence habite les ruines de ces villes, Mar- 
seille esl encore la reine de notre mer. Ah ! sans 
dpute il ' est facile d^expliquer la cause de cette 
grandeur toujours la même, de cette splendeur 
non dëpouilMe de ^es rayons; elle a ëtë proté- 
gée contre Tinvasion de la barbarie et la destruc- 
tion par cette belle contrée , la France dont la 
ciyilisatipn a défendu celle qui devint sa fille adop- 
tive. Bâtie à une époque pendant laquelle la Gaule 
sauvage dormait encore sous les joncs de ses ma- 
rais, elle a été assez heureuse pour s'élever sur une 
terre où cette civilisation expirant en Asie , devait 
se réveiller plus belle, plus lumineuse. Si la France 
ne fût pas née en frappant de son pied guer- 
rier le pavois d'un barbare , en agitant sa framée , 
Marseille aurait voilé son antique puissance d'un 
deuil égal à celui qui domine et s'élève au mi- 
lieu des frontons tombés , des colonnes sans cha- 
piteaux de Palmire. ' • 

Aucun événement important n'arrête plus no- 
tre attention sur la province long-tems après le 
siège de Marseille. La guerre civile continua à 
déployer toutes ses fureurs , et César , frappé par 
vingt coups de poignard , n'éteignit pas de son 
sang les haines et l'ambition de ses ennemis et 
de ses vengeurs. Sa robe étalée au Forum , se- 
couée devant la multitude, devint le drapeau sous 
lequel Antoine , Lépide et Octave réunirent leurs 
partisans. Lépide et Antoine rassemblèrent leurs 
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forces à Frëjos , et Forage alla fondre au-delà des 

Alpes. 

Ce Lapide ëtait gouverneur de la province; les 
colonies établies par Cësar conservaient un pieux 
souvenir de leur fondateur ; aussi Lëpide , vengeur 
de ce grand homme , dut à ce dernier titre Paflec- 
tion de Cabellio ' , qui inscrivit son nom sur ses 
médailles ; Antipolis * imita cet exemple. C'est à 
peu près à cette époque qu'il faut placer les efforts 
tentés par les Marseillais pour obtenir les privi- 
lèges ravis par César. Cicéron appuya leur de- 
mande ; mais Fulvius empêcha le sénat de pro- 
noncer un décret favorable ; ses sorties virulen- 
tes contre Marseille ne purent être affaiblies par 
Cicéron, qui s'écria vainement qu'un ennemi de 
cette dernière ville l'était aussi de Romei Cet ora- 
teur reproche aussi à Antoine sa haine pour Mar- 
seiUe. Une cité qui cultivait les lettres au milieu 
de la baibarie dont elle était entourée , enflamma 
la verve de Cieéron ; il voulut venger de fausses 
imputations une colonie fidèle au culte des dieux 
et des arts de la Grèce transplantés par elle sur 
le sol gaulois. 

On sait qu'Octave réunissant dans lui seul le 
triple pouvoir usurpé par le triumvirat , devint 
le chef de l'empire grâce à l'autorité tribunitienne 

ft. Carailloii. 
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qu'il s*arrogea. Soq premier soin fut TorgaQisa- 
tion de la Gaule. 

SVtant atirilMië le gouyemement des prpvioces 
qui exigeaient Temploi des armées soit pour com- 
primer les agitations intérieures , soit pour re— 
pousser les attaques du dehors ' , il réduisit la 
Transalpine, placée dans cette double circons- 
tance I à un régime purement militaire , en 
qualité de praçince impériale. * Là , un lieutenant 
césarien commandant les troupes, fesant des lois, 
imposant des tributs , rendant la justice sous le 
seul contrôle de l'autorité impériale ; un procu- 
rateur 9 officier fiscal dans la dépendance du lieu- 
tenant , composèrent l'administration supérieure 
des provinces réservées par Auguste. ^ Afin de 
fortifier cette autorité par sa présence , il se ren- 
dit à Narbonne , où il présida l'assemblée géné- 
rale des cités transalpines. 

Auguste s'occupa d'abord de la Na^bonnaise et 
chercha par un mélange de faveurs et de mesures 
de sûreté habilement combinées , à calmer les 
ressentimens de cette province dont le rôle avait 
été long-tems hostile à la famille de César ; at- 

1. ProTincia VaUdioref ipae suacepît. Sueton. Ang^iut. . 

n» 47. 

a. ProYiacÎK imperatorieB Tel Gtisaris. 

5. Dîo. Cass. , 1. LUI, p. 5o5| 5o6. — Tacit. , agric. iS. — 
Annal. , 1. xu , c. a3 ; 1. v, 44. — - Saeton. Gland. tVfi \^ t Ves- 
pas. » n» 4* 
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tachëe à Pompëe , ne dissimulant pas spn ëloi* 
gnement pour le vainqueur, elle inspirait des 
soupçons fomentes par son attitude et les antë- 
cëdens de sa conduite. Auguste commença par 
ëlever un temple à la clémence et à la justice de 
J. César ' , afin que le fronton de cet édifice rap-* 
pelât à Marseille les ëgards de son yainqueur pour 
eUe , à la province une rigueur temperëe par l'in- 
dulgence. Des colonies tirëes de ses années , fui- 
rent établies au nom de son père et au sien ; les 
vétérans de la seconde légion se retirèrent à Arau- 
sio * , chez les Cavares ; ceux de la huitième à 
Forum Julii ; des colons tant militaires que civils, 
furent distribués à Carpenioracie ^ , surnommée 
JuUa ; à Gabellio ; à Julia Falentia ^ , cité nou- 
velle ; à JSemausus , qui accola à son nom celui 
d* Auguste. ^ Pourtant les droits de cité romaine 
ne furent point conférés à ces colonies ; elles ne 
furent admises qu'au droit latin , et portèrent le 
Utre de filles latines. 

Eaux-Sextiennes « appelée encore Julia Au^ 
gusta Agua ^, obtint de semblables privilèges. Au- 



1. Jiutîtûe tt «lementiie Caesuns. loBcript. For. Voeonii. 
a. SecondanorDin Araufio. Mêla., I. ii , c. 5* Plin.^ 1. m , c. 4* 
- Aajoard'hui Orange. 

3* Anjourd'hui Carpentras.— Oppidum latinum. Plin., 1. iii^c.'4* 
4* Aujourd'hiii YaleDce. Oppîd. lat. Plin. , loo. cit. 

5. Inacrip. 5 D. Boaq. , p. iSg.. C<^ I. — Plia. , 1. m , c. 4* 

6. Inscrip. D. Bouq. , loc. cit. ■— Plin. . ut rap. 
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gusta ' y chez les Tricastins ; Apta Julia * , cb 
la petite tribu des Ligures Yulgences ; Al6a Au-- 
gusia ^ y chez les Helves , eurent probablement 
part aux mêmes avantages. 

Ici des réflexions s'offrent en foule à Fesprit 
Cette tactique habile des Romains est digne de 
fixer notre attention. Nous avons vu Gësar cxëer 
des ^iUes juliennes ; Auguste à son tour fonde des 
cités augustaUs ou césariennes. Pourquoi cette 
marche si bien suivie par le père et le fils adop- 
tif ? La sociëtë gauloise , pendant sa longue exis- 
tence, avait entouré de souvenirs glorieux une 
foule de villes dont le nom rappelait les titres 
d'une haute renommée; elle leur attacha des 
idées invétérées de prééminence. Sur leurs noms 
. galliques , une victoire , une ligue formidable 
contre la servitude ou l'invasion , ' avaient em- 
preint leur ineffaçable souvenir. Ces dénomina- 
tions devinrent séditieuses ; il fallait , com- 
battant la formidable puissance du passé, dé- 
payser le« traditions et noyer des faits édatans 
dans les rayons de la gloire romaine. César n'eut 
peut-être d'autres motifs , en multipliant les ci- 
tés juliennes , que de se ' créer^ des clientelles 
nombreuses et des soldats dévoués ; mais Au- 

1. S*-Paiil-Troû-GhAteaiu. — PI. , 1. m , o. 4. 
9. Apt , en ProTence. -— PI. , il>id. 
3. Alps , en ViTtrais. 
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goste , imitant son exemple , donna à ses Tues pins 
de poitëe politique. Ainsi , dépouillant de leurs 
irieux noms les cites que la Gaule entourait le 
plus de respect, il Toulut, en les punissant de 
la double iUustration d'une grande existence avant 
la conquête et d'un noble rôle pendant la lutte , 
anéantir la mémoire d'un fait énergiquement rap- 
pelé par l'intitulation anéantie. 

Il fit plus , quand une ville avait montré 
dans .sa lutte contre Rome un trop grand |acbar- 
nement , il en décidait la chute entière. Dé- 
pottiUée de prérogatives , ruinée dans son com* 
merce , elle ne tardait pas à disparaître ; tandis 
qu'à quelques lieues d'elle une bourgade obscure 
recueillant sa splendeur s'élevait au rang de ca- 
pitale. Ainsi , Gergovie , cette héroïque capitale 
des Arvemes , fut frappée de mort par l'arrêt du 
sévère empereur, et Nemetum ou Auguste-He^ 
meîum ' , mince village , hérita de sa grandeur 
et de sa noblesse. 

Dans ces châtimens distribués par l'étonnante 
fortune d'un homme , Massalie ne fut point ou- 
bliée ; Auguste suivit le plan de son prédéces-» 
seur , et chercha à l'anéantir par des menées se- 
crètes. Ses colonies furent invitées sourdement 
à se détacher d'elle. Antipolis , la première obéis- 

I . Aujourd'hoi Clemunil. — Nemetnni » Nemet , ( Naornb-ait ) 
temple , lieo coiiMcrtf. 
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jaDi à cet appel dëloyal , déclara appartenir aa 
peuple romain ^ comme fesànt partie de Iltalie ; 
prétexte vain et ridicule , puisque cette cité a'ë* 
levait sur la rive droite du Yar , limite des deux 
pays. Le sénat délibéra sur la demande d' An- 
tipolis f et y fit droit ' Agathe * obtint aussi le 
titre de ville romaine. Ces cités que Marseille 
avait distribuées sur les rives de la Méditerranée « 
abjurant tant de nobles souvenirs , abandon- 
naient aux jours de l'infortune leur métropole ^ 
pour servir les passions du maître du monde. 
Forum Juiii avait été destinée , comme je l'ai dit 
plus haut , à hâter la décadence de la puissance 
marseillaise ; Auguste , par le développement im- 
mense qu'il donna à cette colonie ^ ne la mit 
que mieux à même d'écraser sa rivale ; il en 
fit un des grands arsenaux de l'empire , ce qui 
exemptait les habitans de tout subside et de tout 
service autre que celui de la mer. ' 

Auguste divisa la Gaule en trois parties ; YA^ 
quiiaine 4, qui comprit tout le pays situé entre 
les Pyrénées , le cours entier de la Loire et la 
firontière sud -est de la Narbonnaise; la Belgique *, 

I. Strab. y 1. nr y p. iS4* 

a. Agatha quandam Massiliensîam. Plin. , 1. m > c. 4* 
3. Strab., 1. iv , p. 184* — PHn. , 1. m , c. 4* 
4* Strab. , 1. iv , p. i89« — Plin. , 1. iv> c. 19. — Ptolem. , 1. 
U, c. 9* 
6. Plin. I L nr , c. 17. — Ptolem 1 1. il , c. 7. 
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qui txabnsssL toul le pays belge ^ les peuples si- 
tues entre la Manie et la Seine , et entre la Saôi^e 
et le Rhâne supërieor , et la Lyonnaise ' , dont 
le nkoyen Rhône à Test et FOcëan Armoricain à 
rOaest formaient les limites. 

Poursuirant avec persévérance son dessein de 
détruire la société gauloise, il anéantit la clien^ 
ielle , source de la puissance des grandes cités , 
accorda à des familles et à ^es individus le droit 
de cité romaine , morcela le territoire des villes , 
éparpilla les tribus et commença à saper 1 édifice 
si vieux du Druidisme. 

La destruction du Druidisme offrait de graves 
difficultés ; sa racine fortement enfoncée dans le 
sol gaulois , conservait encore toute sa vigoureuse 
puissance ; les révolutions intérieures avaient bien 
pu le dépouiller de son autocratie politique , 
mais continuant à régner par les sciences et les 
mœurs , il ceignait enccMre sur son front vénéré 
le double diadème d'une magistrature divine et 
bumaine. Il répudiait trop fortement toute al- 
liance avec la civilisation étrangère, pour que 
sa nature- de religion sacerdotale et de doctrine 
scientifique pût s'altérer et s'effacer tout-à-coup 
devant la volonté d'un seul homme. Auguste le 
sentit ; aussi n'osa-t-il pas se mesurer ouvertement 
avec ce colosse religieux; il se contenta d'inter- 

1. Strab. , 1. IT. — Plm. i 1. IV > c. i8. — • Ptol. , 1. Il , o» 8* 
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dire aux Gaulois citoyens romains l'observance 
de ce culte ' ; et à ce sujet , on ne pourrait le 
blâmer de cet ordre; car dispensateur du droit 
de cite , il pouvait attacher à cette faveur toute 
condition qui lui semblait juste. En agissant ainsi 
il n'exerça aucune violence , aucune persécution 
contre la foi transalpine. 

L'humanitë doit lui savoir grë de • Tabolition 
des sacrifices humains ; il voulut que les cëremo- 
nies du culte gaulois ne fussent plus souillées 
par aucune barbare immolation ; seulement , par 
une condescendance politique, il permit aux prê- 
tres de faire , aux fanatiques qui se dévoueraient , 
une légère blessure , afin que le sang ne man- 
quât pas tout-à-fait à l'autel ou au bûcher. * 

Auguste méditait pourtant l'anéantissement de 
ce culte ; pour l'opérer , il se servit de voies ca- 
chées. Dans la Gaule , une religion coexistait avec 
celle des Druides ; elles se partageaient ensem- 
ble les sacrifices. C'est du polythéisme gallique 
que je veux parler. Un immense intervalle sépa- 
rait le druidisme de la mythologie romaine ; mais 
celle-<ci avait des rapports frappans d'analogie avec 
le polythéisme gaulois , qui n'était aussi que le 

1. Beligionem Druidanini apud Galloa tantùn ciyibiu interdizit* 
Saeton. Tib. Cl. Caes. , c. a5. 

a. Ut ab ulUmis cadiboa tempérant , ità nibolomînas ubi deVo- 
lo« altaribiu admoTére , delibant. Mel., 1. m, c. s. — Strab. , 
1. IV. 
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dëreloi^inent d'une nature extérieure. Un traite 
d'alliance était facile à conclure , et ces deux 
cultes , mis en présence , ne devaient pas tarder 
à reconniutre et à proclamer leur origine iden- 
tique. 

Pour peu que les religions étrangères eussent 
quelque affinité avec le culte romain , elles étaient 
pompeusement admises au Capitole , où. elles re- 
eeraient droit de bourgeoisie. Rome était très 
tolérante, et le but de sa politique fut d'intro- 
duire dans le dogme cette unité uniyerselle , lien 
et sauTe-g^de de son immense empire. L'Olympe 
gaulois ^ moins brillant que l'Olympe grec ou 
latin , ne déplut pas à Auguste , el son soin fut 
de fondre ensemble deux cultes qui ne diffé- 
raient que par de légères modifications. 

Un yent yiolent déchaîné sur la Provence , a 
toujours désolé nos côtes ; les Gaulois , ainsi que 
je l'ai déjà dit , l'appellèrent Kirk ou Circius. Au- 
guste voulut qu'une ville de notre contrée, Arles , 
renfermât le temple consacré à ce vent; bien plus, 
il en régla le cérémonial , en qualité de souve- 
rain pontife de la religion romaine. ' Ensuite , ne 
dédaignant pas de prendre rang parmi les génies 
gaulois , il consentit à devenir une divinité du 
pays conquis , et son nom fut introduit dans les 



t. Dînif eeitA Augiutiu templmn ilK ( Cirdo ) , qnàm in GallîA 
noraretor , et totH et fecit. Senec. Qnefti natnr. y L V , G. 17. 
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liturgies galUipies, à la suite des esprits prolec- 
teurs. ' 

Le druidisme commença à être déserte de tour* 
tes parts ; les nobles rabandonhèrent. Toua ceox 
parmi les Gaulois que les ravissans ouvrages des 
Grecs enchantaient dë)à , furent convertis par les 
poètes. Homère fit de ses lecteurs d'ardens ][Hro- 
sëlytes , et on rougit d'avoir si lonj^-tems ignoré 
cette théogonie dont la poésie révéla la sédui- 
sante magie. Les dieux latins tendirent la main 
aux dieux gaulois , et échangèrent avec eux l^urs 
noms et leurs attributs. Mars se reconnut dans 
Gamul *; Diane « dans Arduinna '; Apollon , dans 
Bellen. ^ Minerve se vit invoquée sous le nom de 
Bélisane^ et Mercure sous celui de Teutaiès. Chaque 
divinité trouva sa divinité correspondante ; alors 
la fongueuse ima^nation des Gaulois se donna 
une libre carrière dans les bizarres associations 
des représentations diverses de la même divinité , 



1. AVGUSTO. SAGBUM. ET. GeNIO. GlVITATtS. BiT. YlV. Glllt 
inser, , p. «27 , n. 4* — Et al. PasBim. 

«. MarU Gamulo* Grat, p. 56» n. 19. Al. iiucript. , ^k^o, n* 
9. Cmmhal et Calma ( Gaël. ) , fort, vcUbot» — Dans une autre int- 
cription , on Kt : Marîi Bêla tu Cadro. Cader ^Kîmr. ) signifie puip' 
UitU, guerrier» 

3. Deana , ArduUnm , t. d-deasus , U i, p. 57* 

4* Herodian. Maximin. , c. 171. »- Jol. Capit , al. în. Maxim. 
Gffuter. injcript. , p. 37 , n^ 5 ^ 6 , 7. — Aiuon. ftoSèu. Bnrdig. 
c. 4 ^ ^o* 
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et dans Paccouplemenr étrange de m» atlributo 
ft3rinbolique6. ' 

Mais le druidisme ne fut pas sans Tengeurs; 
il avait exerce un trop long empire sur les cons-^ 
ciences, pour que des décrets latins, des allûàices 
entre des cultes amis , en accomplissent la ruine 
entière. Menacé ainsi dans ses sanglantes pré^ 
rog^tives , se royant arracber par le centurion le 
couteau de ses sacrifices , abandonné des grands 
et des hommes éclairés , il se replia sur les rangs 
in£ériei»s , et sut s 7 susciter des défenseurs opi- 
niâtres , des soutiens ardens et dévoués. Son res- 
60it affaibli se ranima y et il puisa au sein des 
populations malheureuses et souffrantes une éner* 
gie dont les effets ne tardèrent pas à se manifester* 
Ce culte devint le culte national ; son étendard , 
celui de la liberté ; ce fut le foyer où s'épurait 
la flamme de l'indépendance , où s'entretenait le 
feu de Tamour de la patrie. Dépôt sacré des 
souvenirs et des institutions proscrites , il mé- 
dita de nobles résistances , et excita des haines 
ardentes. Son énergie se retrempa dans l'énergie 
populaire , et bravant la persécution , il déploya 
plus de fanatisme et de vie. La hache du sacri- 
fice p^idue à la ceinture des Druides., ne resta 
pas oisive, les sacrifices humains se multipliè- 
rent dans une progression effrayante , et Tarrét 

1. loacript* et moniiiii., ap. p. Manfaiicoiij et D. Martiii. paisim. 
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qui les interdisait , fut le signal d'un plus grand 
nombre de barbares et religieuses éxecutions. Les 
Druides se sentant atteints dans leur terrible pou- 
voir, crurent être appelas à réveiller la Gaule 
de son engourdissement , et , ressuscitant leur at- 
tirail religieux , la terreur de leurs anathémes , 
ils osèrent méditer l'affranchissement du pays, 
à l'aide de l'arme la plus dangereuse , celle du 
fanatisme. 

Us finirent par inspirer des craintes sérieuses 
aux Romains ; une agitation intérieure trahissait 
Teffet de leurs secrètes prédications, et sem- 
blaient présager un soulèvement général. Alors 
toute la sévérité des lois fut déployée contr'eux; 
un édit de Claude ordonne leur extermination 
et abolit leur culte , sous les peines les plus gra- 
ves» Cette terreur, ces supplices devant qui la 
religion druidique devait enfin dispauraître , s^é- 
tendirent dans la Gaule , et poursuivirent les prê- 
tres d'Hésus jusqu'au sein de la Bretagne , der- 
nier asile oii recueillant leurs forces dispersées, 
ils firent de nouveaux , mais infructueux efforts 
d'indépendance. Jamais persécution n'avait étalé 
plus de cruautés ; leurs temples envahis par la 
soldatesque romaine , s'écroulèrent ; les collèges 
de leurs femmes consacrées , furent livrés aux 
outrages , et la hache , abattit les forêts où s'ac- 
complirent tant de rites mystérieux. 

Vis-à-vis la côte des Ordovikes , peuple breton, 
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était située la petite île de Mona. Mona , dernier 
rempart de la liberté des Druides, sanctuaire 
Toilé d^arbres et de frimas , où un culte si puis- 
sant y resserré enfin dans dVtroites limites , de- 
Tait allumer sur sa tombe le dernier (lambeau de 
ses lugubres fêtes. Protégée par les retentissantes 
tempêtes, ceinte de Tagues soulevées, noyée dans 
des vapeurs allongeant leurs rideaux aériens comme 
des tentures funèbres , cette île avait été choi- 
sie par le druidisme persécuté pour receler ses 
mystères et ses prêtresses. Le haut collège du 
sacerdoce y résidait , et chaque jour , partis des 
divers points de la Gaule , des prêtres et des 
prétresses échappés aux massacres , venaient se 
grouper autour des pontifes suprêmes. ' Mona , 
aride , rocheuse , hideuse d'aspect * , devint le 
foyer où , rallumée par le fanatisme , la flamme 
d'une liberté expirante jeta encore un dernier et 
vif éclat. Là , des projets de résistance étaient ar- 
rêtés; des complots qui appelaient tous les Gau- 
lois aux armes , discutés dans de graves as- 
semblées ; et quand le vent éclatant sur Ttle et 
amassant ses nuages , chassait devant lui des va- 
peurs amoncelées , on eût dit que du sein de ces 
vagues aènennes, lorsque le souffle qui les poussait 

I. Receptacalam perfugimm. Ttcit. , amia. 
a. Arida, sazosa^ «specla deformii. Girtld., Câinbr., «p. Camd« 
Britan. , P*7^* 

T. II. 9 
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les balançait enfin suf les terre» des Gaules , sor- 
taient des voix lamentables, des cris de guerre, 
des paroles d'extermination. Quel aspea offrait 
ee sanctuaire reculé d'un culte à son déclin ! Des 
prisonniers romains gardés pour d^btwriblcs fê- 
tes, y périssaient dans d'étranges tortures. ' Un 
sang chaud rougissait la base des arbres , le cou- 
teau du derin , la flamme du bûcher dardait dans 
le sein des victimes une lente agonie. Au milieu de 
ces forêts, Tarbre de la mort levait sa têle chargée 
d'affreux trophées ; à ses branches des cadavres 
immolés demeuraient suspendus , et quand le vent 
agitait les rameaux , ces squelettes en s'entrecho- 
quant remplissaient le désert d'une infernale har- 
monie. Suétonius PauUinus , lieutenant de Néron» 
résolut de détruire cet horrible foyer du fana- 
tisme religieux et de la guerre. 'Arrivé sur le ri- 
vage en face de Mona, il embarqua son in- 
fanterie sur des bateaux {dats , et ordonna à la 
cavalerie de se jeter à la nage, pour franchir 
l'étroit bras de mer qui séparait l'île de La terre 
des Ordovikes. 

Le druidisme tenta alors un effort désespéré. 
Ce jour-là , son culte dans toute sa hideuse ma- 
gnificence , voulut périr avec ses chants , ses 
prières, ses dernières solennités. L'armée bre- 

1. Cniore cftptÎTO adolere arât » et honmmm fibrit eoBialerc 
deofl. Ttcit. ann. . 1. xiv . c. 3o. 
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tonne hërÎMait le rivage, et on eûl dit , à la me de 
la forél de piqaeft dont il ëlait couvert , que la na<- 
ture, pour imprimer à ces lieux un caractèie 
plus sauvage , avait donne aux arbres des che- 
velures d'airain , des pointes de fer ; rien ne man- 
quait an tableau. Autour de ces soldats immobiles, 
de ces piques dressées couraient des femmes le 
sein nu et se soulevant comme une vague , du 
deuil dans les vétemens , une joie infernale dans 
les yeux et dans les gestes , des flambeaux à la 
main ; et ces flambeaux allumés comme ceux des 
furies, semblaient, dans la course rapide, dans 
les convulsions des prophëtesses , tracer autour 
de ces corps blancs et voilés des cercles magi- 
ques aux sinistres lueurs. Les danses , les pnèns 
éclatent en rires , en chants désordonnés ; c'est 
une fureur insensée qui rejetant sur les épaules 
les manches éployées , dresse en l'air mille bras 
nus de femmes, pareils aux blancs candélabres 
des torches funéraires , mille mains de Druides 
teintes d'un sacrifice récent , et appelant la mort 
sur le$ sacrilèges ennemis ^ Les soldats romains 
restèrent glaces devant cette scène terrible. *Suéto 

1* faioanaitibaf îmuùaàB, m modam fniîania, qpm, Teite tuM, 
criniba» dejectû , facef pisferebant. . . . DniidiB qae circàm prt* 
eef dira* , snblatis ad oœlnm manibus , fmideiites. Tacît ami. , 
h xr? I e. 3o. • . 

2. Ut quasi karenHbas membrif |- immobile corpoa ynlaeribits 
praeberent. Tadt, loc. cit. 
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nias rëreille leur courage , et les précipitant sar 
ces bataillons de guerriers , de prêtres , de fem- 
mes , donne le signal du carnage. Ce fut le der- 
nier jour du druidisme ; mais ses funërailles ont 
ëtë dignes de lui ; ce culte de mort périt , et ja- 
mais aucune de &es fêtes n'avait compte tant de 
victimes , n'avait vu couler tant de sang. Ces 
vieilles forêts enveloppées de flammes ' , mutilées 
par le feu , tombèrent , et l'on put dire : autels , 
sacrificateurs, devins, prêtresses, tout a eu sa fin. 

Rome trouva d'autres auxiliaires à ces vues do- 
minatrices dans l'amour des lettres , qu'elle sut 
répandre au sein des hautes classes gauloises ; 
dans celui de l'agriculture inspiré aux peuples 
comme ouvrant à Tinquiète activité des esprits 
une carrière utile pour qu'elle s'y exerçât. Mar- 
seille seconda, par son influence forte et salu- 
taire, ce mouvement vers l'instruction ; les riches 
Gaulois prirent dans son sein des professeurs 
de philosophie et d'éloquence , et la régénération 
de la Gaule fut presque son ouvrage. ' 

Auguste s'occupa ensuite de créer des com- 
munications plus faciles entre l'Italie et la pro- 
vince. Les Alpes, non aplanies, renfermaient dans 
leurs nombreux recoins , au sein d'aspérités mul- 
tipliées , des montagnards accoutumés à fondre 

1. Excîn lad ubtis flopentitioiiibiis «acrt. Idem. , loc. cit. 
a. Strab. , K IV I p« 180. 
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sur les voyageurs , à inquiëler la marche des lo- 
gions ; el dès qu'on cherchait à les forcer dana^ 
leurs retraites, mille routes , d'eux seuls connues, 
les dérobaient aux ennemis. Auguste jura Tex- 
lermination de ces bandes indomptées ; quarante- 
quatre mille Salasses saisis par surprise , furent 
ëtalës dans une vente publique , sous la condition 
de les emmener dans de lointaines contrées et de 
ne leur rendre la liberté qu'au bout de vingt ans. ' 

Be plus , pour contenir les tribus épargnées , 
l'empereur transplanta trois mille hommes des 
cohortes prétoriennes dans une colonie située au 
milieu des Alpes , qui prit le nom ^Augusia Pre- 
toria. * Une autre colonie , Augusia , fut établie 
chez les Yagiens. ' 

Un roi de ces défilés , nommé Cotte ou Got- 
tîus, qui gouvernait ces vallées dont les bases sont 
de gigantesques monts , sollicita l'amitié des Ro« 
mains après avoir déjoué leurs actives recherches. 
Afin de prouver sai>onne foi, il fit construire 
par ses sujets une large route suspendue aux flancs 
des montagnes.^ Cette route, aujourd'hui celle 

I. Strab.^ 1. IV I p. ao5.— Dio. Cats., 1. Liv i p. 536^ — Plm. , 
1. m , G. ai. 

9* Aoite, daiiB la Taille de ce nom. 

3. Lee Vagiens y peuple d'Embrun* 

4* Rex Cottinsi perdomîUs Gallis, flolns in angnutnii latone, 
inriâqne loconim asperitale confisiUi lenitô tandem tumorei m 
anûciliam OctaYÎani receptns prindpîi moUbu magma ad TÎcem m*- 
motabilU moneris (Yias) ëxUiizit. Am. Marcel. , 1. xv> o. lo. 
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du MonMjents , devint bientôt la plus frëquen- 
tee des voies Alpines « et la chatne à laquelle elle 
appartenait , garda le nom Ûl Alpes Coitiennes. ' 

^administration romaine attacha la plus grande 
importance aux routes; aussi les bâtissait-^lle 
pour Tëtemitë ; c'étaient des réseaux immenses 
et allongés qu'elle étendait sur le monde , afin 
que u^s bras puissans atteignissent aux confins 
de ses conquêtes. Elle créa ce chemin qui par- 
tit de Rome , arrivait à Nice , côtoyait la Pro- 
vence et posait sa dernière borne à Empurias 
en Espagne. Ce chemin appelé Voie Aurélienne , 
a laissé dans notre province un dernier et ma- 
gnifique vestige de sa grandeur, c'est le pont Su-^ 
rian qui élève sts arches romaines sur la Tott-* 
loubre , près de S^^Chamas. * 

Un autre chemin connu sous le nom de Voie 
Domitia , traversait le Dauphiné ; Agrippa le pro- 
longea jusqu'à Lyon. 

Au reste , aucun fait rem;irquabte n'a signalé 
dans la Narbonnaise la domination d'Auguste. ^ 



1. Strab, , 1. ly I p. ao4. 

1* Polyb. I 1. 3 , «« 9. — -CiCé , pro. Fontoio* 

3. Anguste a fait trois Toyages dans la Gaule. Le preniier , après 
la bataille de Pfailippes , Tali 790 de Rome ; le bdt de ce voyage 
fat mie expédition militaire dirigée contre dés pénpleft voisina des 
Alpea. Le aeoottd eut lieu l'âa 7^7 de Rome; l'emperear CraTena 
mpidemMit la Gaaié et se renâit en Espagne. T\ se trûnrait A Tar- 
ragOdê quand son iktttenant Terentiu* Varro subjugua les Salasses. 
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Marseille reeueillit les derniers soupirs d'un Ro* 
main illustre* Lucios Cësar , petit*-fils d'Auguste 
et fils d* Agrippa et de Julie , y mourut sous le 
consulat de P. Alphenus Yaras et de P. Yinn^ 
cius NepoSf Tan 766 de Roaie. 

Un système uniforme d'administration ne ré- 
{;issait pas la Narbonnaise ; Marseille « quoique 
bien dëchue de sa grandeur et de son importance, 
retenait»ccjpendant le nom de république et con- 
servait sa magistrature et ses biens ; son indé- 
pendance était singulièrement affaiblie. Les Het- 
Tes et les Allobroges continuaient à être gou- 
▼emés par des princes de leiur nation ; la Tille 
de Nîmes honorée de droit latin , présidait à 
Tingt-qoatre bourgs. Une semblable prérogatiTe 
était attachée aux Yoconces qui STaient pour 



Le séoal fit honneur de cette expédition à Tempereor , «poîqa'il fot 
■Bfent , et loi érigea sur le rocher des environs de Nice mi mona- 
ment oà 4$ peapks ^Uieut inscrits. Enfin , l'an 73S de Rome , An- 
gnste Tint me troniènie fois dans la Narhonni^se , et c'est A catta 
époqne qu'il fant placer les ouvrages de Fréjns eM'ërection da tem- 
ple de cette ville. Il traça à Aiz les voies romaines. 

Par suite des divisions qu'Auguste fit , les habitans de nos mon- 
tagnea formèrent avec une portion de la Lignrie-itafienne la pto« 
vim^e ou district des Alpes maritimes ; cette province ftit censée da 
l'Italie « plutMqoe de la Gaule. Sa mëtropole était Cimiex, ville 
des Védiantes; elle dot comprendre en outre les honigs de Yenoe , 
de Senez , des Salines ( Castellanne ) , de Digne , d'Emhrun *, plus 
tard Galha mit dans la Narbonnaiee le bourg de Digne et set dem 
peuples AvutieieB et 
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▼iUes principales le Lac et Yaison. Ainsi , à coté 
d'une nation privilëgiëe ^ se trouyait une colonie 
romaine ou latine. Mais plus tard , sous Claude , 
où l'on disait que nos habitans étaient nës à Tom- 
bre du Gapitole ; sous ïtëron , où la faveur du 
droit latin fut ëtendue à tous ses peuples et a 
tous ses bourgs , la Narbonnaise ne fut qu'une 
continuation de l'Italie. 

C'est aussi à cette ëpoque que l'imagination 
doit se représenter la province avec tous les ca- 
ractères d'un pays italien. La physionomie gai— 
lique a disparu, et les champs et les villes of- 
frent cet aspect dont le luxe romain revêtait les 
contrées baignées par la mer de Tyrrhène ou le 
golphe Adriatique. Des routes construites avec 
un dur ciment sont tracées , les marais dessé- 
chés et rendus au laboureur , les forêts abattues 
font place à des plaines , à des coteaux où une 
culture intelligente et une industrie éclairée ont 
triomphé de la nature. Le costume gall , avec ses 
ssfes , ses omemens bizarres,- a disparu, et la 
toge romaine s'embarrasse dans les halliers de nos 
champs , ou se déroule sur le pavé de nos por- 
tiques. Le char latin traîné par des bœufs , la 
litière dorée de la femme du sénateur , le cheval 
du jeune patricien animent nos routes , nos pla- 
ces publiques. Au fond d'une large avenue d'ai^ 
bres y on aperçoit la villa romaine avec ses bains 
de marbre , sa galerie au soleil , ses immenses 
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celliers , ses salles pavëes de mosaïques ei se dé- 
roulant antoor d^une cour intërieure , ses murs où 
le pinceau de Partiste se )Ouail dans des tableaux 
erotiques , dans des images obscènes, ou bien fo- 
lâtrait gracieusement en plaçant un amour sur 
le dos d'un papillon , en imprimant des batte-^ 
mens amoureux à la gorge voluptueuse , à l'aile 
du oigne aux bras blancs de Lëda. Puis , dans 
cette chambre où le lit de marbre ou d'ivoire 
trahissait les plaisirs d'une nuit romaine dans le 
désordre d'un lin éblouissant , d'une peau de 
tigre aux ongles dorés , entrait le .sénateur qui 
déroulait le volume de Virgile ou de Lucrèce ; 
ses tablettes , son scrinium étaient à ses côtés : 
une Vénus nue posait sur un piédestal à l'angle 
de l'appartement , et le vent de la Provence en- 
trant par la large fenêtre , agitait les cheveux par- 
fumés sur le front du patricien. 

Dans les villes , on disait': Demain , le flamine 
entonnera le Carmen Secularé au Temple de la 
Fortune ; ou bien : Allons chez JuUa , elle a reçu 
une amphore qui contient les parfums de Poppée ; 
ou bien encore : Un exemplaire des Odes d'Ho- 
race , poli par Sosie , est parvenu au sénateur 
Vibius ; et alors cette société romaine , élégante 
et instruite , s'enivrait à Eaux-Sextiennes , à Mas- 
salie , à Forum-Julii des créations du luxe , des 
arts et des lettres. 

Ensuite les cirques d'Arélate, de Némausus 
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magissaient des hurlemens dea lions; sur leurs gra- 
dins , comme au Coljsée , des portes de bronse 
Tomissaient les flots d'une populace ârdenle , el 
devant elle se posaient pour mourir , ou un tigre 
de Barca, ou un gladiateur de Thrace. 

Quand le ciel resplendissait de feux, la fête 
sacrëe arrivait , et des théories porcooraient les 
champs , ou dëroùlaient les frangés des robes des 
jeunes filles , les grâces de ces vierges qui , sou- 
tenant avec leurs bras des corbeilles sur letirs 
têtes , ressemblaient à des vases antiques aux anses 
gracieuses. 

La civilisation grecque et latine porta a^s fruits; la 
province ainsi éclairée par Rome et Phocée , aprèa 
avoir effacé tous les vestiges de la barbarie , s'a- 
donna à la culture des lettres, et son tribut n'a pas 
médiocrement grossi le trésor des anciennes mu- 
ses. Avant les empereurs , et dous les maîtres du 
monde , dans ces tilles ravies à la Gaule et peu- 
plées de colons italiens , naquirent des hommes 
que l'histoire a inscrits sut ces listes regardées 
comme les plus nobles archives de l'esprit bu- 
main. Car ) du sein de tant de générations étein- 
tes , surgissent , comme des éclairs permanent 
suspendus sur une nuit immense , des noms res- 
plendissans de lumières , et attestant seuls Texis- 
tence des peuples et des races taries. Souvent 
autour du médaillon où ils sont gravés ^ se tresse 
le laurier de la guerre ; mais alors cette illustra- 
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tion militaire conserrëe par les ëcrÎTaius , ne ré- 
veillant qae des idées de meurtre , excite une bien 
moindre sympathie que la gloire acquise par de 
lonfioes Teilles et les ëclatans travaux du génie. 
Les œuvres du conquérant ne laissent aucune 
trace , et sans les arts adulateurs qui lui taillent 
des arcs de triomphe ^ des statues « sans les his'- 
toriens trop empressés de perpétuer ta mémoire 
de 6e$ hauts faits , la postérité se tliirait bien vite 
devant ^s trophées éphémères. Mais à côté de 
ces réputations retentissantes nées sur des champs 
de mort et conservées par les historiens , s'élè- 
vent d'autres renommées plus belles et plus du- 
rables , seules dignes d'honorer notre infirme na« 
fure. La mémoire do guerrier ne se réveille aveo 
quelque éclat que sur la plaine où son bras sauva 
la patrie ; tandis que celle de l'écrivain , quand 
même trois mille ans viendraient à s'interposer 
entre lui et son lecteur , éclate bien plus vive 
encore dans les lignes oh revivent les flammes 
de son génie. Qui n'a pas , en lisant quelques 
vers de Virgile , pensé au }our , à l'heure où il 
les écrivit , et d'idées en idées , songé à la teinte 
qu'avait son ciel de Parthenope , k Tameuble- 
ment de sa chambre , à la robe dont il était re- 
vêtu , à Texpression mélancolique de ses traits 
de vierge , quand assis , il appuyait sur son ge- 
nou ses tablettes , et gravait avec son stylet de 
mélodieuses syllabes. Ce {our^là^ le jour où Di-» 
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don se démena comme une Bacchante dans le 
quatrième chant de son Énéïde , il avait peut- 
être cause avec Horace et Mécène , rêvé sur les 
bords d'une mer éclatante , et recueilli dans le 
lointain des eaux ces hruits de gloire dont tant 
de peuples devaient saluer sa tombe. Ainsi , que 
d'intimes pensées sont réveillées par la lecture des 
grands écrivains ; combien facilement passant de 
Tadmiration de l'ouvrage à celle de l'auteur , l'on 
se plaît à rapprocher sans efforts la chaîne de& 
ans, pour devenir le contemporain de l'homme 
qui vous a identifié avec son siècle. 

Une race d'hommes polis par les lettres, va 
donc paraître dans mes récits. Après avoir ra- 
conté les convulsions , les tàtonnemens d'une so- 
ciété barbare ou demi civilisée , ' qu'il me soit 
permis de montrer les progrès d'une société in- 
telligente 9 d'attacher à des lieux où des combats 
ont retenti , les durables souvenirs de la gloire 
des lettres. Des professeurs « des poètes , des his- 
toriens, des orateurs vont se succéder à nos yeux^ 
et cette famille antique , paisible et studieuse , 
déroulera devant nous ses titres de renommée. 

Lucius Ploiius , né dans notre Provence , loué 
par Quintilien , dont Clcéron regrettait de n'avoir 
pu recueillir les préceptes , ouvrit à Rome une 
école d'éloquence go ans avant J. G. 

Mareus Anionius Gnipho accueilli dans la mai- 
son de Jules-César, expliqua aux Romains les 
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règles de cet art dont la gloire est intimement 
Këe avec la liberté. Professeur dVloquence comme 
son compatriote Plotius, il compta Cicëron' au 
nombre de ses auditeurs. Ne pauvre, expose à 
la pitië publique par ses parens , secouru par un 
homme riche qui Fëleya avec soin , Gnipho em- 
brassa celte profession de rhëteur , à laquelle les 
anciens attachaient une grande illustration, et 
qui ensuite dëgënëra en un métier de syllabes 
ei d'argumens. Au reste , la société moderne sem- 
ble prendre à tâche de reconstruire plusieurs par- 
ties de Tédifice de la société grecque ou latine. 
Avec la liberté, des institutions oubliées ou anéan- 
ties se sont réveillées. A Paris , dans nos pro- 
vinces, la parole publique, qui jadis ne retentissait 
devant les hommes rassemblés qu'au théâtre ou 
aux églises , descend de nos tribunes politiques , 
de nos chaires scientifiques. Les anciens qui sen- 
tirent son importance , voulurent qu'elle éclatât 
au Forum , ou sous ces portiques ouverts aux 
philosophes et aux rhéteurs. 

L'an io5 avant J. C. , un poète nommé Vale-' 
rius Caio , partit de la province et alla à Rome 
faire admirer son double talent d'écrivain et de 
grammairien. L'enthousiasme de ce contemporain 
revit dans ces deux vers : 

Cato grammaiicus , laiina sir en 
Qui solus legit , ac facit poetas. 
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Mais ces antiques illustraUoos s'effaceni derapt 
Tacteur sublime dont le nom a eu la glorieuse 
destination résenrée à quelques hommes supérieurs 
des tems anciens ; celle de résuraer dans quel- 
ques syllabes tout un talent » toute une renom^ 
mëe. Quintus Roscius , dont Rome récompensa 
le jeu admirable par soixante mille livres de rente» 
est né en Provence. Cet art de la pantomime 
qui traduisait chez les anciens les pensées les plus 
déliées , les sentimens les plus exquis » Roscius 
le possédait à un tel degré, qu^il porta a Cicër- 

ron le défi à qui rendrait le mieux une idée , Pun 

< 

par le geste , l'autre par Pexpression. 

Au sein de cette société romaine qui passait , 
des scènes énergiques du Forum et des Comices, 
aux bains parfumés , aux danses des théâtres , 
aux longs soupes du Triclinium , il y avait à la 
fois de quoi tendre ou énerver les esprits. Quand 
PAsie vaincue effectua dans Rome Tirruplion de 
se^ molles créations d'artistes et de parfums , les 
corps aguerris par les exercices violens du champ 
de Mars , les bains froids du Tibre » s'inondè- 
rent d*eaux embaumées , se roulèrent avec énergie 
sur des tapis de Perse émaillés de roses effeuillées. 
Les nerfs étaient forts , les âmes déjà amollies ; 
aussi la volupté corapta-t^elle ges héros , comme 
jadis la guerre et la tribune. Que sont les petites 
débauches des marquis de Louis XY devant les 
solennelles et gigantesques spinthries d'un Tibère 
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et cl^oa Nëron ? Aussi , à cette époque ou des 
robes tissues dW, pour ine servir de Texpres^ 
sion d*im poète ' , rerétaient les dames romaines, 
les coartisanés effroatées , il se trouva des e'cri^ 
▼aÎBs qui dédaignant les formes sévères de Thisr- 
toire , les accens héroïques d'un poème épique , 
trouvèrent sur leurs lyres des chants pour C9tte so- 
ciété élégante et profondément corrompue. Le 
plaisir eut ses poètes , Cornélius Gallus , né à Fré-i 
JUS g6 ans avant J. G. , en fut un. 

Gallus pa^sa une partie de s^ vie dans les camps 
et dans de^ emplois administratifs. L'Egypte, dont 
Auguste le- créa préfet , eut à se plaindre des ex- 
cès de son autorité ; il peupla cette contrée de 
MS statues , el voulut que les larges pierres àts 
pyramides reçussent de menteuses inscriptions 
à sa louange. Auguste le condamna à mort , parce 
qu'il avait conspiré contre la vie de cet empereur. 
Gallus prévint l'exécution de l'arrêt par un sui- 
cide. Le tems n'a pas épargné ses quatre livres 
d'élégies sur ses amours avec Cylhéris, cachée 
dans ses écrits sous le nom de Lycoris. Virgile 
et Ovide ont exalté son talent gracieux. 

Un honune qui conçut et exécuta une vaste en- 
treprise , celle • d'écrire dans quarante-quatre li- 
vres une histoire universelle, Trogue-Pompée^ na- 
quit dans Iç pays des Yoconces, dont Yasio, 

I. Jorenal. 
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aujourd'hui Yaison, ëtâit la ville principale. Ses 
ayeux avaient honore par des fonctions civiles et 
militaires la toge romaine. Les anciens ont loaé 
l'œuvre de cet Hërodote gaulqjs. Cette immense 
revue de faits et d^ommes a péri; l'antiquité 
assure que le style de Pécrivain était au niveau 
de la grandeur du sujet , et qu'il avait déroulé 
d'une main ferme la chaîne des événemens at- 
tachée au berceau des premières familles , et con- 
duite à travers tant de régions jusqu'au siècle de 
l'historien. Justin , dans l'abrégé qu'il nous a 
laissé de ce vaste ouvrage , n'a pu qu'aftaiblir 
l'effet du tableau et en altérer la majestueuse or- 
donnance. 

Marseille éleva dans son sein un jeune patri- 
cien né à Fréjus de parens consulaires ; il se 
nommait Julius Grœcinus. Les lettres et la phi- 
losophie partagèrent les loisirs de sa studieuse 
jeunesse. Élu sénateur, il étonna Rome par l'aus- 
térité de ses mœurs , et conquit %ts éloges par 
des ouvrages sur l'agriculture, dont Coluraelle 
loue le savoir et le style. Pline lui emprunta des 
observations. Un trait fait connaître son ame. 
Fabius Persicus , sénateur décrié , envoya à Grœ- 
cinus une somme d'argent pour fournir à la dé- 
pense des jeux que celui-ci devait donner au peu- 
ple ; il refusa , et blâmé par ses amis , il leur dit : 
«Voudriez-vous que je reçusse un service d'un 
« homme avec qui je rougirais de m'asseoir à table . 



DE PROYEUCE. l45 

Sënèqae le nomme dans ses écritS' : Vir egregius. 
Marseille, qui cultivait. ayec tant de soin dans 
ses savantes ëcoles ces germes précieux de jeunes 
talens , vit aussi sortir de s^s murs , naître sous 
son ciel des hommes, dont la gloire littéraire a 
reiailli sur elle. Oscus ou Oscius , qui brilla au 
déclin de la vie d'Auguste , par son éloquence 
parmi les orateurs romains, avait reçu le jour dans 
cette ville. A l'époque où il parut au barreau, 
des pointes et des expressions plus brillantes que 
solides commençaient déjà à altérer la majestueuse 
simplicité de la langue latine. Oscus , d'un génie 
ardent et inégal , ne sut pas se garantir de ces 
défauts séduisans. Son compatriote Agrotas ne 
plaida qu'en grec. Fidèle au culte de la langue 
maternelle , il put , à Rome , oii Tidiâme de J)é- 
mosthènes était si répandu , en faire admirer la 
beauté. 

Padlcaius^ né à Marseille, y professa l'éloquence; 
ses succès l'appelèrent à Rome , où son talent 
le plaça au premier rang des rhéteurs. 

Dans cette rapide biographie d'orateurs et d'é- 
crivains que j'esquisse , on trouvera sans doute 
des noms qu'une ou deux phrases d'un ancien 
livre recommandent seuls à notre attention ; mais 
devais-je les omettre , quand les rappeler c'est 
donner une idée de ce travail des intelligences 
si honorable pour notre humanité. Un profes- 
seur dont les leçons sont perdues , un orateur 

T. II lO 
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d^nt let plaidoyers impronsës n*oiit été j^gës qu« 
par ses eontempordma , im ëcriyadti qui a'a pu 
garantir aes ouvres des ikqures des siècles , ob^ 
tinrent seulement , il est vrai , pour prix de leurs 
veilles et de leurs travaui, une rapide mentioii 
dans un vaste recueil de faits. Mais en consacrant 
ici quelques lignes à leur mëmoire , ne met-on 
pas le lecteur à même de juger cette sociëtë hier 
bâdMnre , aujourd'hui attentive aux leçons de Pé- 
loqnence? N*est-on pas disposa à estimer vivement 
une ville qui , comme Marseille , forme des orar 
teurs , des poètes , des rhëteurs habiles , à une 
époque si reculée? Aux environs de cette vSle 
naquit Pétrone ^ que des écrivains ont eu tort , 
assure-t-on, de confondre avec Pétronius fa- 
vori et puis victime de Néron. Ce dernier , in- 
tendant des menus-plaisirs de l'empereur , maître 
des élégances romaines ' de la cour , avait une 
charge que Néron rendait difficile. Dans ces pom- 
peux jardins où tant de luxe éclatait , dans ces 
salles ornées avec une magnifique profusion de 
statues et de vases^ Pétronius esquissait d'avance 
le plan des fêtes impériales, et quand le soir 
éclairant ses mille flambeaux, déroulait un fleuve 
de lumières dans les bosquets de la maison «do- 
rée , alors se réalisaient pleines de grandioae , die 
folles volcqités , d^attitudes enivrantes , de bndt 

t. Magister elegantîanim. 
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et de fum^c ardente les idées du directear su- 
prême des orgies de Tempire. Le Pëlrone msi^ 
seillais n^anrail , dic-on , ëcrit qae cet oa^rage , 
débaucke d^an esprit nôUear et obscène , le Saty- 
rkon^. où* la lie des aneiens se dessine si large , 
si diffërente de la nôtre. 

LoBg^tems avant la plcqpart des hommes cé- 
lèbres dont je viens de transcrire les noms , brilla 
EratoMène , qui naquit en Provence , et même , 
suivant Popinion la plus vndsemblaUe ^ à Mar- 
seille. 

La navigation , source de prospérités pour Mar- 
scâle , rarchitecture navale s^aidaient déjà , à cette 
époque, de l'astronomie et des mathématiques. Sur 
cette voûte où les étoiles tracent leur lumineuse 
route , le pilote , au milieu des grandes eaux, trou- 
vait de^ guides fidèles et en attendait des ordres 
célestes pour s'ouvrir une route sure. Ératosthè- 
ne , qui a écrit en grec , étudia avec un grand 
succès tes mathématiques et Fastronomie. Ensuite 
il conçut une entreprise nationale. Marseille lui 
2q>parut comme une brillante exilée d(K l'Asie , la 
Craule avait bercé son enfance des récits poétiques 
de ses aventureuses expéditions ; il voulut être 
Hiistiyrien de cetto contrée où la Grèce , TAftie, 
Tyr , Rhodes , Phocée avaient abordé , d'où de^ 
essaims de guerriers s'étaient précipités sur le 
monde. Eratosthène composa, environ i3o ans 
avant J. C. , une histoire des Gaules en trente- 
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trois liires , citée par Etienne de Bysance. La 
perte de cet ouvrage est extrêmement regrettable. 
Plus tard , environ Tan 3 de Tère vulgaire , 
Arles donna le jour k Claudius QuirinaUs ^ pro- 
fesseur d'éloquence, ensuite officier des galères 
impériales de Ravenne. Marseille le compta d'a- 
bord au nombre des rhéteurs célèbres de son 
écok ; la réputation de Claudius Tavait devancé 
à^Rome, où il enseigna la rhétorique avec éclat. 
La charge qu il obtint à Ravenne fut souillée par 
ses exactions ; le suicide le déroba aux châtiraens 
qui lui étaient réservés. 

Trois illustres médecins naquirent à Marseille 
à peu près à la même époque , Démosihine , Cr/- 
ms et Charmis, . 

Démosthène efibça tous %^^ rivaux. Elève de 
Técole d'Alexandre Philalète , il vint exercer dans 
sa patrie sa belle profession. Démosthène étudia 
principalement les maladies des yeux , sur les- 
quelles il publia trois livres écrits en grec , dont 
il ne reste que quelques fragmens. Gallien le cite 
avec de grands éloges. 

Grinas, moins habile peut-^tre , obtint à Rome 
une vogue prodigieuse. Sa fortune fut immense; 
mais il en fit un généreux usage. Les murs de 
Marseille tombaient en ruines, Grinas donna à 
sa patrie dix millions de sesterces ' pour les ré* 
parer. 



I. Eanroii doaxe-oenl mille francs. 
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Charmis se crut appelé à opërer une révolu- 
lion daos l'art de guérir. Diverses sectes parta- 
geaient les médecins; les remèdes inscrits sur 
les bannières des uns , étaient sévèrement pros- 
crits par les autres. Les malades romains ou grecs 
flottaient indécis au milieu de ces disputes dont 
les écoles retentissaient. Charmis , qui possédait 
des connaissances profondes, avait une vivacité 
d'imagination qui colorait se& écrits et ses paro- 
les. Alors les malades et les hommes sains se 
plongeaient dans des bains chauds , et y cher- 
chaient , les uns la guérison , les autres le main- 
tien de la santé. Les eaux tièdes ruisselant par- 
tout à travers des canaux de plomb , tombaient 
dans des bassins de marbre , au milieu d'une at- 
mosphère parfumée. Chaque ville décorait ses pla- 
ces de thermes élégans; Charmis tonna contre ces 
chaudes et périodiques immersions ; dans^ ses 
conversations animées , dans ses écrits véhémens, 
il fesait sortir les maladies des ondes paisibles 
du bain, et asseyait sur les rebords du marbre 
le squelette de la mort ; mais prônant avec une 
égale véhémence les bains froids , il plongea , 
au sein même de Phiver , toutes les populations 
dans des ondes glacées. Sénèque, affaibli par l'âge, 
dominé par l'autorité de l'exemple et le crédit de 
Charmis, suivit ce conseil. 

Valerius Poulinas , né à Fréjus , allia le goût 
des lettres à celui des armes. 
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Il a été daaft Theureuse deslinëe de Macsûlle 
d'être cilëe avec éloges par deux ëcrÎTains illas^ 
très de Rome , Gicëron et Tacite. Geliii'*ci , daaa 
une de ses phrases concises où la force de la 
pensëe s^alUe à Tënerg^e de lexpression , a con- 
signé sa TÎye admiration pour cette Athènes des 
.Gaules. Un immortel ouvrage écrk par le pein^ 
tre de la cour de Tibère , a fait passer à la pos- 
tëriië le nom et les exploits à'Agricola. Ce Ro- 
main naquit à Fréjus de parens consulaioes , l'an 
35 de J. G. C'est à Marseille que des professeurs 
habiles cultivèrent son esprit et son ame. 

L'historien latin loue cette ëcole marseillaise 
où les sciences et les bonne» mœiars étaient ensei- 
gnées avec un soin égal , où l'on voyait un heu- 
reux mélange de politesse grecque et de simplické 
provinciale ; de sorte que notre pairie oSrait la 
rare alliance des vertus sans ostentation et des 
arts dignes rivaux de ceux de la Grèce éclairée 
mais corrompue. Rien à Marseille n'altérait les 
sages leçons des graves enseignemens ; sous le 
portique revivait le siècle de Platon, dana les 
demeures des citoyens resplendissait une sagesse 
exilée des fastueuses écoles de l'Asie et de la 
Grèce. Tacite nous montre Agricola sous le ciel 
de la Grande-rBretagne , lorsque placé à la tète 
des cohortes , il marchait à la conquête des par- 
ties les plus reculées de Tile. Cette expédition 
procura au général romain Tadmiration du monde 
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et la haîpe jalouse de DomitieD. Dégoûte dei 
grandrars , Afiricola $e relira dans les champs , 
et y teimna sa vie aa sein d'une paisible re* 
Iraitf , eno^Uie par la philosophie. 

Fa^orims naquit à Arles , Tan 80 de J. C. Il 
ensei($Qa les lettres à Marseille, et ensuite à Rome; 
la £açiUlë aimable de son caractère lui procura 
des apiis qu'il retenait auprès de lui sous le 
channe de ses entraînantes conversations. Versé 
dans la littérature grecque et latine , instruit dans 
la philosophie , il obtint une haute renommée ; 
ses leçons firent apprécier son talent, ses qua- 
Hiés , sa personne. Adrien aimait s^^ entretiens. 
X'empercMr , qui se piquait de purisme ^ releva 
mal-à-propos une expression dont Favorinus s'ë* 
tait wrn ; il eût été facile au professeur d'excuser 
cette prétendue violation des i?ègles , en s'appu- 
yant sur l'autorité des exemples ; il aima mieux 
se rendre à l'opinion d'Adrien. ^^ amis lui re- 
prochèrent sa condescendance ; «^ Voulez-vous j 
« lemr dii-il , que yt, me brouille avec un homme 
«qui commande à trente légions. » Adrien fut 
envieux de la réputation littéraire de Favorinus , 
malg^ les timides précautions quç celui-ci pre- 
nait pour ne pas alarmer sa susceptibilité jalouse. 
Les Athéniens , en apprenant la disgrâce de 
l'homme de lettres , abattirent la statue qu^ils lui 
avaient érigée. Le philosophe se consola de cette 
nouvelle disgrâce par une plaisanterie : « Us ont 
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« fait bieii pis à Socrate , s'ëcria-t-il , moi je ne 
« perds que ma statue. » S'exprimaot arec une 
▼iyacitë méridionale , il causait ayec abondance 
et facilite. Ses envieux . le voyant se livrer à 
de longues improvisations débitées d'une voix 
sifiBante et aigik , se disaient , en montrant 
son menton dégarni de barbe : // caquette , c^est 
une vieille femme. CSette mille femme écrivit en 
grec sur toutes sortes de sujets, et obtint des 
* statues. 

Parmi les brillans génies que la Naibonnaise 
a fournis , je citerai P. Tereniius Farron , né à 
Narbonne ' , auteur dW poème sur la querelle 
des Séqoanes et des Edues et la guerre d*Ario- 
viste * ; Voiiemis , son compatriote , de . mœurs 
austères , d^une science vaste et grave stoïcien ; 
son indignation contre les vices de Tibère lui 
valut un exil aux îles Baléares , et une mort pré- 
cipitée par les chagrins ^; Domitius Afer , natif de 
Mémausus , éloquent et sans principes , vendant 
sa voix aux tyrans et pourvoyant de victimes Jes 



1. Atufi. fut-il vfaoxmaié Aiadnus \ les hajbitans de NailK>iine 
prenaient le nom d'Ataàni , à cause du fleaye Atar (l'Aude) , qui 
coulait dans leur ville. 

a. De Bello Secpanico. — Hier. Chron. ^Senec.contr. t6. — 
Serr.i L x (Encîd. 

S. Sen. , contr. 5 , 1. vil. — Tacit. , apn. 1. iv , c. 4a. — Mart.» 
1. VIII y ep* 7a. .-^ Eus. Chron. 
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bourreaux. L^ëclat de son talent n'a pu Padbsaudre 
de ses crimes. ' 

Cëtait.une brillante ëpoque pour les lettres 
dans la Provence; une ardeur extrême agitait les 
esprits , le dësir du savoir s'emparait de tous les 
jeunes gens des familles patriciennes établies dans 
la Gaule. Les anciens descendans des maîtres de 
la terre des Galls adoptèrent avec empressement 
les mœurs , le langage des conquërans , et se dë- 
pouillèrent de leur barbarie. Partout des ëcoles 
s'ouvrirent; Marseille, Nimes, Narbonne rirent 
fleurir leurs gymnases. Là se trouvaient des de- 
pots de l'ancienne littérature latine y plus com- 
plets que ceux de Rome même. Dès qu'un livre 
paraissait en Italie , la curiositë prorinciale savait 
se le procurer avec une grande promptitude , et 
les lumières parties de Rome traversaient les 
Alpes et éclairaient des contrëes s'ëveillant aux 
clartës des sciences. * 

L'impëtuositë gauloise jadis alimentée par la 
guerre et les expéditions aventureuses , déborda 
dans les arts ; c'était une ivresse , une folie. Ja- 
mais les récits des vieux exploits des Brenn et des 

1. Tacit. aon. 1. iv , c. Sa , 66. 

a. Bibliopolas Lngdiiiiî tête non puttlMiii > ao tanlo libentiùs ex 
Klterii taû oogaori ye ndîtare libeUof meos. . . Plin. Jim. épia. Ge- 
mm. — Legerat în prorincià quofclam reteres libellos ; dorante ad- 
Ac ibi antîqoomm'memoriA , necdam abolitft , iicut Roms. Sue- 
ton, îllofll. gramm. , de M. Valer. Prob. — Martial , hjt , p. 87* 
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BeUayèM n'excUèrem un lel ^nink%nmexï% dTear 
thousiasme que le succès d*un plaidoyer , ou d'w 
discoors compose par un anleur de la proiriiice. ' 
Lès coorouAes , les récompenses péconiaires , les 
applaudissemensëtaittit prodigua à Fart oratoire; 
râocpience payée» coortîsëe, précooisëe^ deTemie 
le but de tous les efforts de Tadale^cenoe , se 
parait aux yeux d'une race viye , spirituelle , oo- 
verte à toutes les impressions 9 de Tédat de la 
renomoiëe , de IVclat de la ricbesse. Qo sait que 
jadis elle applaudissait avec des traniports fipé- 
nétiqnes ses orateurs barbares. £h bien! la vi* 
Tacite de ces transports loin de diminuer, écla- 
tait ayec plus de force encoce derant les coireo- 
tes oraisons des auteurs âeyés dans les ëccJes 
grecques ou latines. C'était alors un singulier 
métier que celui d'orateur , il se vouait à toutes 
les tribulations de Tamour-^ropre , à tous les em- 
Tremens de la gloire. L'autel d!Auguste , érigé à 
Lyon , voyait arriver en foule ces h<MBQimes voués 
au culte des lettres , et devant la statue du prince 
ces gens de savoir, ces habiles discoureurs se 
résignant aux lois binaires imposées par Cali- 
gula , accomplissaient les plus étranges puni- 
tions , quand les juges flétrissaient d!ttn vote ri- 
gouraux leurs oraisons faibles et décolorées. Et 



lST« S«lip, vu. 
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taoéb que ks livres ^jtaieat pactont décoras , W 
pradoctioDA de l'esprit exaltées , les beanx-aits 
dëaieot des chefs-d^ttUTre et counaieitf la pro- 
vince de forums , de temples , de capitoles t de 
cirques , d'amphithéâtres , de basiliqpies ^ d'aque- 
ducs qui le disputaient en magnificence arec les 
plus célèbres coostroctionB de Rome. 

Le titre de citoyen de liarseiUe fut recherché 
avec empressemept à cette époque de notre his- 
toire. Tacite nomnMf un Vulcûtius MquAus^ qui, 
exilé dans notre ville, y reçut le droit de bour- 
geoisie, et la nomma héritière de ses biens. Tibère 
fut irrité ; il apprit avec colèire que Marseille avait 
reçu au nombre de ses citoyens une victime de 
sa haine , et Marseille pour le désarmer envoya 
une députation à Rome. Celle-ci cita an sénat 
l'exemple de Smyrne , qui avait admis parmi ^es 
citoyens un Ritilius » exilé de Rome comme Mos- 
chua* 

On ne pourrait induire de ce iait que Mar- 
seille eût perdu le droit de se gouverner elle- 
même; les villes indépendantes, sous les Romains, 
pouvaient seules recueillir des successions. £n 
acceptant celle de Moschus , nos pères prouvè- 
rent la liberté dont ils jouissaient ; mab trop fai- 
bles pour braver le ressentiment de Tibère , ils 
plaidèrent et ne se battirent pas. 

Des personnages remarquables risitaient cette 
ville ; elle avait reçu , sous Auguste, Appollodore 
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de Pergame. L'exil y amena des Romains illus- 
tres. Cair nous sommes amyës à ces tems déplo- 
rables où Rome asservie par un despote cachait 
la plus affreuse tyrannie sous les formes mëprisëes 
de Tancienne république. On pérorait au sénat, 
on élisait des consuls , on créait des édiles ; les 
noms augustes de sénat et de peuple romain 
brillaient au haut des édifices, sur les bannières dé- 
ployées, et Taigle de Tindépendance étreignait en- 
core la foudre de ses puissantes serres. Mais ces 
trompeuses images d'une liberté ravie, déguisaient 
mal la ruine des vieilles institutions ; une sol- 
datesque insolente mettait Tempire à Tencan ; le 
sénat jouait une ignoble parodie de rassemblée 
auguste qui dicta autrefois des lois au monde. 
Les noms étaient conservés , leur force, leur puis- 
sance anéantie. Les empereurs , sauf quelques 
rares exceptions, peints par l'histoire sous d'o- 
dieuses couleurs , représentaient dans leurs per- 
sonnes le Forum et le camp devenus un seul 
homme. C'étaient les fureurs d'une populace ar- 
dente et passionnée , les excès d'une soldatesque 
effrénée qui éclataient dans un Néron , dans un 
Caracalla. 

Le chef de l'empire ne représentait pas le pa- 
triciat , le sénat , les classes élevées ; c'était l'élu 
du peuple et de l'armée , et tandis qu'il distri- 
buait à l'un et à l'autre du blé , de l'argent , des 
spectacles , sûr de leur appui , il frappait de ses 
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niaiiis puissantes les dos assouplis des sénateurs , 
décimait les patriciens , extorquait les fortunes ; 
car pour jeter tant de gladiateurs , tant de lions 
de Numidie , tant de courtisannes grecques , tant 
d'argent aux passions , à la Toracitë , aux plaisirs 
d'une populace et d^une soldatesque se vautrant 
dans une fange pëtrie d'or et de sang , il fallait 
inventer des crimes , crëer des calomnies afin de 
puiser dans les trésors des grandes familles pros- 
crites. 

L'exil , la mort , atteignaient chaque jour les 
consulaires , les descendans des plus augustes ro- 
mains. Sous Nëron , Gomëlius Sylla fut relëguë 
à Marseille. Ce bannissement ne le sauva pas des 
fureurs du prince , il y reçut la mort. Les excès 
des empereurs fesaient refluer dans la Narbonnaise 
un grand nombre de citoyens illustres cherchant 
dans un exil lointain un asile contre de nouvelles 
proscriptions , contre des spoliations iniques. 
Quand Galigula , Nëron , Domitien épouvantaient 
les patriciens restes à Rome par leurs sanglantes 
folies , notre province , peu inquiëtëe , voyait ar- 
river des bannis volontaires qui y trouvaient le 
repos. C'est Fëpoque où commença sa splendeur ; 
les exiles romains étaient riches et accoutumes 
à Pëclat et au luxe. Aussi , soit dans les villes , 
soit dans les champs , ils se construisaient de 
belles demeures; aucun morceau de terrain ne 
restait en friche , la hache ou la bêche ne s'ar^ 
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rélait pas derant le marais ' ; 1> popolatiov 
mentait , partool des Tilles , des boui|(s , des i^atfir 
ëtaient édifies. Ces pilkt ont laissé en dirers 
lieux de la Ph)Tence des roines nombreuses. Le 
temtoire d'Auriol en a conservé 4|aelques^iHies^ : 
la Mauricaude , où se trouve une inscription dé- 
diée aux nymphes de PEluveaune, par Sextu» 
Licinius Successus; les TowFaqnes^ Tunis- Aquie, 
d*où sort Peau des fontaines d'Auriol ; Toi^rnom , 
terre où Ton a trouvé des objets importans , en- 
tr^autres un bloc sur lequel un cadran est tracé; un 
cippe le supportait , on j lisait Pinscriptioa sui-^ 
vante : L. Vercdîus feciî firmus. 

Dans cette belle plaine qui s'étend d'Aubague 
à' Gémenos , les débris des anciennes pillœ se ren^ 
contrent en grande quantité. 

Cette plaine traversée par rHuveaane , protégée 
au nord et au midi par des cbatties' pierreuses , 
où une végétation puissante rappelle les fertiles 
jardins du Delta, coupée par des ruisseaux, sillon- 
née de haies vives , couverte de riantes mai- 
sons de campagnes , Eden de notre Provence , 
dont les flots de verdure descendant des croupes 
de Gémenos, expirent aux murs d'Aubagne, reçut 
des fondations romaines. Cette ville d*Aubagne 
s'élevait à son occident ; cité ligurienne , elle était 
le chef-lieu des Albiciens. Non loin de là, dans le 

I. Strab. , t.ni p,5. 
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dience êe la campagne, aw la lisière de la Matiehe 
route , au nilieu dea lAés et dea TÎgnes , a?ec 
un mont au leyant et cette plaine au midi , nage 
dans une mer de flammes mi modeste clocher 
9agpoTîé par l'élise de S^-Pieire. A ces mura 
ignores a^attache encore un sourenir de la so- 
ciëtë romaine. Là se trouyait Pagus LacreUiS, Un 
benrg latin, dont le nom iMcreius était peut- 
être empreint k son sol pierreaiE Toyait de belles 
çUUt s'élcTer près de son enceinte. 

Une pierre y ëtala cette inscription : Pagani 
Pagi ImcreH , et deux tombeaux y montrèrent sur 
leurs faces le nom de Serfilius. Ensmte conti- 
nuez Tos recherches et ayancez yers cette mônr 
tagne où un point blanc indique l'ermitage de 
S^Clair; à Fendrait où le yallon s'élargit, oè 
des pans de rochers semblent les fortifications 
naturelles* du lieu , yous foulez le sol d'une cité* 
romaine. Creusez la terre , et des aqueducs in* 
s^[»arables monumens àzs ruines des yilles lati- 
nes , yous attesteront l'existence de ces thermes « 
de ces yasfes réserroirs où les monts yersaient 
le tribut des eaux yoisines. Des fouiHes diri- 
gées autour de ces aqueducs ont fait découtrir 
des tombeaux , une petite statue en cnt de Diane, 
un piédestal avec l'inscription : libero patri , des 
médailles massaEotes. Maintenant, en adoptant 
le trayail d^un sayant du pays , yous pouyez , re^ 
dressant les thermes , replaçant sur sa base la 
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Statue de Bacchus , redonnant une nouvelle ena- 
tence à un temple de Diane qui devint peut- 
être la cathédrale de l'évéque de Gargarius ; vous ' 
pouvez, dis-je, dessiner une jolie ville antique 
adossée à ces monts , et étalant sous notre beau 
soleil les insignes du culte payen et plus tard 
celles du christianisme. 

Continuons à chercher les vestiges des mai- 
sons, romaines au milieu des champs. A la fin 
d^une gorge silencieuse , oii toute végétation ex- 
pire y se déploie étincelante la plaine de Cuges ; 
des collines aux douces inclinaisons y ont porté 
les bases de nombreuses pillœ. Là surgissent des 
restes de constructions antiques ; on y a trouvé 
des tombeaux de briques , de grandes jarres , un 
buste en marbre , et beaucoup de médailles ro- 
maines , dont une d^or à Teffigie d'Auguste ; un 
fragment de marbre qu^étala le vallon du Vais- 
seau , offrit les lettres : bonif. On doit remar- 
quer que le nom de Bonifai est porté par un 
grand nombre de personnes à Cuges. A Ceyreste, 
à Là Ciotat j des ruines prouvent aussi Texistence 
de ces anciennes maisons de campagne romaines. 
J^ai indiqué la position de celles qui avoisinent 
Marseille. Dans la vallée de PArc, leurs vesti- 
ges sont nombreux ; on en rencontre aussi dans 
celle de la Touloubre , depuis Pélissanne jusqu'à 
l'étang de Berre. La vallée de la Durance, de Mey- 
rargue à Rognes , étale aussi de semblables ruines. 
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Les principales villœ étaient à Vallis Clara ^ 
Vauclaire , à Gastillon , à Tournefort , à Corril , 
à Beaulieu. Des aqueducs trayersent cette con- 
trée ; ils portaient aux somptueuses demeures ro* 
maines les eaux voisines. Des restes de grands 
bassins près de Sënas , nous rappellent ces ma- 
gnifiques viviers que Tepicuréisme des anciens 
inventa pour les exquises recherches d'une table 
splendide. Dans ces viviers , la gastronomie ro- 
maine fesait parquer de savoureuses huitres. Des 
dépôts de leurs écailles y gissent encore en- 
tassés; on retrouve de semblables amas à Per- 
tuis et près d^Orgon. 

U y avait des nllœ à Orgon , à MoUèges , à 
Rognonas , à Graveson , à Maillanne , à S*-Ga- 
briel jadis Ernaginum , à Glanum , à Eygalières 
Toutes leurs ruines offrent des restes de bâtimens, 
de mosaïques , d'aqueducs , de viviers , de tom- 
beaux , d'autels votifs , et quelquefois des tem- 
ples du genre de ceux que les Romains nom- 
maient Sacellum ; et puis à ces débris se mêlent 
des jarres , des briques , des poteries , des frag* 
mens de marbre et des médailles. 
• iit franchirai les bornes de cet ouvrage déjà 
trop étendues, si de l'indication resserrée de 
quelques villœ je passais à une longue énumé* 
ration de: tous les monumens romains dont la 
date se rapporte à l'époque de la conquête ; quel- 
que attrait qu'il y ait dans ces descriptions qui 

T. Il, II 
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semblent reconstruire le passe et répandre un 
nôayeau charme sur notre belle Provence, je 
ne dois pas les multiplier davantage ; les omet- 
tre tout-à-fait , c'était ravir à mçs récits une cou- 
leur antique qui ressort prineipalement de la 
peinture des monumens ; les rassembler toutes , 
c'était manquer le but de cet ouvrage ; Fbistoire 
disserte peu, elle est sobre de discussions ar- 
cfaœologiques , elle doit seulement décrire quel- 
ques ruines , indiquer quelques restes antiques , 
pour lier le récit des faits à celui des ttuvres et 
préparer ainsi la scène avec tous ses décors. 

Je rentre dans les événemens. Qaudey dans son 
expédition de la Grande-Bretagne , vint par mer 
de Rome à Marseille ; Néron , qui accorda le 
droit de cité aux habitans des Alpes Maritimes , 
vit la Gaule et ces mêmes peuples qu'il avait ad- 
mis aux privilèges de la bourgeoisie , se soule- 
ver contre lui. Une nouvelle et formidable in* 
surrection éclata dans ces contrées remuantes. 
Vindex la fomenta et sut habilement la diriger. 
Malgré Ats prénoms romains de CaiuSy Julius; 
malgré sbn titre de propréteur de la Lugdunaîse , 
il resta fidèle à son origine , et se rappela qu'il 
descendait des anciens rois aquitains. ' Pendant 
son séjour en Italie il s'indigna contre cet hisr- 
trion qui promenait la sanglante orgie au sein de 

a. Dîo. Caas. , 1, lxiiI| p. 734* «- Saeton. ia Néron. > s* 4o. 
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de la cite stupéfaite ; ce vil empereur outrageant 
la nature au milieu de mille flambeaux , dans 
ces nuits ardentes où le ciel de Rome rougi par 
l'éclat âes torches devenait la tenture nuptiale 
d^ua afiGreux hyménée. 

Mais. Yindex ne voulut poiot refaire Touvrage 
de Yercingétorix ; la sainte indépendance gau- 
loise avec les rites de sa religion druidique , n'en- 
flammait par Tame du propréteur. Trop asservi 
par Rome , il désirait , non changer les lois , 
mais le maître de Tempire. C'était une rébel- 
lion contre un homme, ce n'était point une guerre 
à des înstàtutions jadis abhorrées , ïnaintenant 
gravées bied avant dans Famé des Gaulois , grâce 
à l'habitude et à l'enivrement du nom romain. 
Yindex tint un langage énergique contre Néron , 
meurtrier de sa mère , spoliateur du monde , as* 
sassin du sénat , violateur des lois de Fempire 
et )oueur de flûte. Car l'histoire a conservé le 
discours que ce Gaulois adressa II la foule ras- 
semblée autour de son tribunal : « J'ai vu , s'é- 
« cria le vengeur de la Gaule , j'ai vu cet homme , 
« si toutefois ce monstre est un homme , luttant 
« d'adresse avec d'infâmes comédiens , sur le 
« théâtre , dans l'orchestre , la cithare à la main , 
« le cothurne ou le brodequin aux pieds , et le 
«< masque sur le visage. Ecoutez^-moi , Gaulois ; 
« voyez quel degré d'abjection dans le chef de 
« l'empire. La foule était grande au théâtre , un 
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« homme apparaissait sur la scène , il lisait d^une 
tf voix suppliante le programme de la pièce ; puis, 
« acteur ou actrice , il riait dans la comëdie ou 
« pleurait dans la tragédie, Cet homme ëtait Né- 
« ron , qui , dans la yerve du jeu , se laissait 
tf'garotter, trsuner, battre par ses histrions. Un 
<« jour un ventre ënorme se cachait sous sa robe, 
«.tout-à-coup les douleurs de l'enfaritement le 
«< saisissent , et le maître du monde feignant les 
« souffrances d'une mère, accouche en plein thëâ- 
« tre. Et TOUS appelleriez ce farceur indigne em- 
« pereur, Gësar, Auguste ? Réservez ces noms pour 
« le divin Auguste lui-même. Nëron est Thyeste 
« ou Hëcube , puisqu^il en joue les rôles. Rendez 
« la liberté au monde , et prêtez aide au peu- 
ff pie romain. Tf> ' Il finit en nommant empereur 
Sergius Sulpicius Galba. Cette proclamation ne 
retentit pas seulement dans la place publique 
oii Yindex la prononça; la Gaule entière en 
avait recueilli les accens , et une armëe se leva 
aux poignantes paroles du vengeur des nations. 
Galba , qui commandait des légions en Espagne, 
fut invité par Yindex à venir se mettre à la tête 
de cette imposante sédition. Il hésita long-tems ; 
décidé par ses amis , il franchit les Pyrénées , 
et la Gaule tressaillant à l'approche de ses sol- 
dats, s^arma toute entière contre le tyran de Rome. 

!• Dio. , 1. LXlii , p. 7a4. 
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Nëron mel la lêle de Vindèx à prix ; Vindex fait 
afficher par des affidës des placards même sous 
les portiques du palais impérial; on y lisait : 
Ma tête pour celle de Néron. La nuit ; la couche 
du maître du monde était troublée par des cris 
sinistres'; du milieu des ëpées qui s'entrecho- 
quaient dans de feintes querelles , des gens ap- 
pelaient Tiyement un vengeur, ' 

C'est à rhistorien de l'empire romain à racon- 
ter comment Yindex', trahi par la fortune sous 
les miirs de * Yésontio , maigre une confërence 
a^èc Yirginius Rufus , lieutenant de Néron , mit 
fin à sa noble rie , en se perçant de son ëpëe 
pour ne pas surrivre au massacre de ^^^ soldats. 

Le repos dont la province jouissait au milieu 
de ces dissentions dont l'Italie et Rome étaient 
trayaillées , fut interrompu Tan 69 de notre ère , 
à l'époque où deux prétendans à l'empire se dis- 
putaient le pouvoir les armes à la main. Yitel- 
lius et Othon avaient été proclamés Césars par 
leurs légions ; les cohortes romaines qui gardaient 
les côtes des Alpes Maritimes se prononcèrent 
pour Yitellius. Olhon décida de les réduire à son 
obéissance. Une flotte parut devant Forum-^Julil ; 
déjà la Narbonnaise , qui avait prêté serment de 



I. Jam noctibiis jurgîa cain seryis plerique sîmiilaiitef > erelnrè 
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fidëlit4$ à Othon, s^était cependant empressée d'ar- 
borer les images de son riyal à l'approche de 
Yalens , lieutenant de Yitellius. La £k>tte d'Othon 
parcourut le littoral narbonnais , et y promena 
la mort. La province accoutumée aux loisirs d'une 
longue paix , s'ëveilla soudainement au bruit des 
armes. Les soldats d'Odion débarqués sur les cô- 
tes, commirent d'horribles excès; les fureurs de 
guerres civiles laissèrent leurs empreintes fuman- 
tes sur les Tilles saccagées « les maisons de campa- 
gne incendiées , les bourgs et les forts détruits. 
Au devant de cette armée romaine exaspérée , 
accoururent d'abord des populations pacifiques 
couvertes de signes d'amitié , et saluant leurs frè- 
res dans les rangs othoniens ; sécurité fipieste et 
indignement trompée ! La foule désarmée vit se 
dresser devant elle l'image d'un combat inat* 
tendu , d'une attaque non provoquée. Les outra^ 
ges qu'une résistance trop longue amène au jour 
des honteuses capitulations, se répandirent sur ces 
hommes, sur ces femmes sans défense, et le spec- 
tacle du carnage , du viol , fut étalé sur un champ 
de bataille sans combat , puis dans une ville amie 
paisiblement envahie et non prise d'assaut. ^ 

L'intendant deis Alpes Maritimes , Marius Ma* 
turus , qui tenait pour Yitellius et résidait à Ci- 
miez, forma une armée composée de montagnards, 

1. Tacît. Hist. y 1. fi, c. ta , i3. — Agric. , c. 7. 
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et la mena contre les Othoniens. Il (nt battu , et 
ce seul acte de rësistance , au sein- d'une vaste 
proTÎnce ravagée , porta à son comble Texaspë- 
ration romaine. Yiptimille en garda la mémoire ; 
dans les mors enrabis de cette cite pénètrent les 
légions irritëes par un combat , exaltée& par une 
victoire pourtant aisëe , et le pillage en consomme 
la ruine. Une femme , car dans ces sièges an- 
tiques le sexe faiUe montre toujours une be- 
rnique constance , une femme étala l'énergie du 
sentiment maternel. Des soldats lui demandent, 
leurs épées nues appuyées sur son sein , l'endroit 
où elle avait cacbé son fils ; ils espéraient que 
la même retraite recèlerait et un trésor et un dé- 
pôt plus précieux encore au cœur d'une mère. 
Celle-ci garde le silence , et quand les tourpiens 
et les coups lui eurent arracbé des cris de 
douleur, elle montra son sein , en disant : 
Mon fils est là. Sa constance triompba de la cu- 
pidité. 

Cependant des secours envoyés par Yalens qui 
était encore au pied des Alpes , arrivèrent dans 
la province. La cavalerie trévire toute entière, 
quatre compagnies de cavalerie et deux cobortes 
d'infanterie tungrienne , sous la conduite du tré- 
vire Julius Classicus , composaient ces secours. 
Fréjus garda une partie de ces auxiliaires , car 
la flotte otbonienne menaçait ses murs. L'autre 
partie, renforcée par une coborte de Ligures, corps 
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attache à la défense du pays , et par cinq cents 
Pannoniens , se mit à longer la cdte. 

Une bataille retentit encore sur les champs de 
la ProTence. 

Le théâtre de cette bataille fut une petite plaine 
qui , protégée par. des coteaux, finissait à la mer. 
Les Othoniens, après avoir placé sur les monticu- 
les des soldats mêlés avec des frondeurs du pays, 
parurent dans la campagne. La mer couverte de 
vaisseaux continuait encore Faspect guerrier qu'of- 
frait la terre. Les partisans de Yitellius sentirent 
leur faiblesse à la vue de l'armée ennemie ; pour 
soutenir leur attaque , ils échelonnèrent sur les 
flancs et les sommets des hauteurs voisines les 
Liguriens auxiliaires et disposèrent leur infanterie 
derrière une masse de cavaliers destinés ; à corn- 
mencer le choc. Les chevaux lancés sur les en- 
nemis, expirent, culbutés et percés de traits, 
devant Timmobile phalange othonienne. Les fron- 
deurs harcèlent les flancs de la cavalerie ,. et les 
pierres bondissent sur les cuirasses ; des ponts 
des vaisseaux attachés au rivage partent qne nuée 
de traits , et des trois points de la défense , des 
collines , de la plaine , de la mer , la mort , la 
déroute arrivent sur les ailes des flèches, des 
cordes sifflantes des arcs et des frondes. Les Otho- 
niens se développent autour de Pennemi, et re- 
trécissant leur cercle de bataille, leur carré. d'ai- 
rain , l'écrasent , et l'auraient anéanti , si la nuit 
ne fût venue rendre la victoire incomplète ; car 
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les Yitelliens épaxgaés par le combat , parvinrent 
à regagner leur camp. 

Cependant les partisans de Yitellius voulurent 
encore disputer la victoire ; ils s'aperçurent que 
les Othoniens les surveillaient avec négligence. 
Aussitôt tombant sur les sentinelles , ils pénètrent 
dans le camp , égorgent , incendient , et une scène 
terrible s'agita dans le sang , dans le fer le Jong 
des vaisseaux d'Othon. La frayeur se calme , les 
ennemis reprennent leur assurance » et se re- 
trancbant sur une colline , se défendent et pas- 
sent bientôt de la résistance à Pattaque. Le com- 
bat fut vif et meurtrier. La victoire se déclara en- 
core pour les Othoniens; mais elle fut achetée 
par la perte des plus vaillans hommes. Alors , 
par une espèce de trêve tacite ' , les deux partis 
s'éloignèrent, se retirant, les vaincus à Antipo- 
lis y les vainqueurs à Albingaunum , dans la. Li- 
gurie italique. 

L'empire romain continuait à être disputé par 
d'ardens rivaux. Yespasien parut dans cet encan 
solennel , soutenu par sa renommée et ses lé- 
gions. Othon était mort , et Yitellius apprit que 
les cohortes de l'orient avaient salué Yespasien 
empereur. Celui-ci avait dans Yalérius Paulinus , 
intendant de la Narbonnaise, un ami dévoué. 
Né à Fréjus , Yalérius Paulinus recevait de son 

t. Vchit pactis înduciis, Tacit Hist. > 1* H 9 c. i5. 
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titre ^e compatriote , de la douceur de son ad- 
ministration , de sa dignité, des moyens d'in— 
fluence dont il se servit pour défendre les in- 
térêts du nouveau César. Aussi toutes les cités 
de la province se déclarèrent-elles en faveur de 
Vespasien. . 

Un dernier effort fut tenté pour conserver la 
Narbonnaise à Yitellius ; Fabius Yalens , forcé de 
quitter Pise , oii les images de Tempereur étaient 
outragées, se rendit à Gimiez , et apprit de Marins 
Maturus la défection de la province. Il était venu 
dans la Gaule , espérant que cette contrée se sou* 
lèverait en faveur de son maître ; mais découragé 
par la prompte soumission de la Narbonaise , il 
livra aux flots son adverse fortune. Une tempête 
le jeta sur les Stœcbades , et il tomba au pou- 
voir des navires de ÏPaulinus. 

Lés Alpes Maritimes , la Narbonnaise , Tem- 
pire romain saluèrent Tavènement de Vespasien 
an pouvoir. Vespasien devait sceller Panneau puis- 
sant qui rattacha pour toujours la Gaule à l'em- 
pire. L'intérieur de cette contnîe tenta des der- 
niers efforts d'indépendance. Son dernier éclat 
fut brillant, mais rapide. Il y eut un empire gau- 
lois éphémère qui s'appuya sur ses Druides et 
sur ses vieux noms. De glorieux rebelles paru- 
rent armés pour défendre la vieille liberté des 
Brenn et des Bellovèse. Des légions romaines 
battues tendirent leurs mains sur les autels des 



^vinitëft celtiques, etjarèrent obéissance aux nou- 
veaux chefs du pays. Un Sabinus proclamé em* 
pereur par les Gaulois, un Cerialis adressant 
d'énergiques paroles aux Trévires , aux Lingons , 
crurent relever la majesté de cet antique nom 
jadis si vénérable. Mais le coq de lei^rs banniè- 
res^ lutta en vain contre Faigle de Rome ; Yelléda , 
belle d'inspirations , entourée d^hommages , jeta 
en vain seê paroles prophétiques au milieu des 
lances levées pour Tindépendance nationale , 
Rome écrasa tout , et la Gaule perdant son nom , 
oubliant ses nobles traditions se résigna au joug. 
Pourtant son énergique constitution , son emr 
fftreinte forte et antique parut dans la part qu'elle 
prit comme sujette aux violens débats dont le 
colosse romain était tourmenté; elle proclama 
des empereurs , elle en cassa d'autres , et devenue 
romaine, elle sut encore inscrire son nom sur 
ces pages oii tant de peuples éteignirent les leurs. 
Quoique un assez long intervalle nous sépare 
encore de la formidable invasion des Barbares ; 
pourtant la province joua j sous l'administration 
romaine , un rôle si rétréci , que quelques évé- 
nemens peu importans nous restent encore à dé- 
crire avant de peindre les nouvelles migrations 
du nord. Rome , dont le pouvoir s'écroula de- 
vant les Barbares , avait cependant répandu dans 
les veines de son empire cette vie puissante qui 
semblait devoir les faire battre si long-iems. Par- 
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tout le rëgime municipal s'était fortement 
nisë, la société romaine avait pénétré en tous 
lieux , et une administration savante et régulière 
tenait enchaînés les uns aux autres les me^wibres 
du colosse latin. Eh bien ! un fait singulier a 
été remarqué; cette société si fortement or^ni- 
sée en apparence, si éclairée, s'évanouit de la scène 
du monde , balayée par le souffle des guerriers 
du nord , et aucune plainte , aucune résistance 
honorable n'attestent son existence , ne signalent 
ses efforts au milieu des convulsions et des dé- 
chiremens de l'empire. Des légions campent sur 
le Rhin, sur la Meuse; elles se battent, résis- 
tent ou fuyent , et quand elles ont disparu ,' la 
tribu victorieuse plante ses pavillons sur le soJ 
conquis, et les habitans reçoivent docilement leur 
joug. Cette société portait donc dans son sein des 
germes d'apathie et de mort. Qui pourtant Ta- 
vait façonnée? Rome, Rome tant louée par la 
sagesse de ses entreprises et l'habileté de sa po- 
litique. Et croyez-vous que lorsque déchaînée à 
travers les nations , la tribu barbare brisant les 
aigles , déchirant les drapeaux romains , marchait 
poussée vers ses mystérieuses destinées? croyez- 
vous que sur la route où brillaient ses . lances , 
aucun monument d'une belle civilisation ne se 
montrât debout ? Détrompez-vous , la Gaule était 
couverte de villes riches et peuplées; la horde 
passait sous d'élégans arcs-de-triomphe , près de 
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agnifiques cirques, et voyait devant ses yeux 
t«>ijtes les merveilles des arts. La civilisation 
était complète , la vie douce et brillante , et les 
l>arbares abattaient ces monumens , détruisaient 
ces plaisirs. Aucun effort social ne se levait con- 
tre eux ; ils n'avaient qu'à vaincre les légions ; la 
cite leur était dévolue. C'était là l'œuvre du des- 
potisme ; car celui-ci s'était, sans le savoir, 
créé une cause d'oppression qui finit par com- 
pléter sa chute. Sans doute son fardeau si lourd , 
l'avilissement des peuples , une apathie profonde 
ont pu amener cette grande ruine ; mais du moins 
ailleurs , avec ces causes et dans des circons- 
tances semblables, on a vu des ligues, les sociétés 
se sont émues , des plaintes ont retenti , des essais 
ont été faits. Ici , rien : silence et apathie. Il faut 
donc , pour saisir le véritable motif de tant de ca- 
lamités, de tant d'insouciance, pénétrer plus avant 
dans l'état de la société romaine , telle que le 
despotisme l'avait faite. Ce fut lui qui en brisa 
les ressorts, en éteignit la vie. Le grand fait 
qu'avait entraîné le système impérial et qui expli- 
que le phénomène que j'indique , c'est la disso- 
lution , la destruction , la disparition de la classe 
moyenne dans le monde romain. Quand les Bar- 
bares parurent , elle n'existait plus , il n'y avait 
plus de nation. 

Cette destruction fut amenée par le régime mu- 
nicipal t qui la rendit l'instrument et la victime 
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do despotisme impérial. Celui-ci ôta son 
gie à la classe moyenne , en Temprisonnant dan^ 
ce rëgime , afin de la briser à son gré. Il par- 
vint à son but ; mais il hâta sa propre ruine. 

Les soldats romains rentraient dans leurs foyers 
après la conquête , bien difFérens en cela de cts 
nations qui cherchaient , en combattant , une pa— 
trie et s^établissaient sur le sol conquis. D^abord 
les Romains transportèrent les vaincus dans leur 
cite ; plus tard , la condition des villes prises 
se présente sous trois aspects. Les unes ne rçp- 
curent pour leurs habitans que le titre de cito- 
yens romains , et conservèrent leur sénat et leurs 
lois; d'autres furent admises dans la cité romaine^ 
mais sans obtenir le droit de suffrage aux Co^ 
mices de Rome. Pour d'autres, Pincorporatioa 
politique fut entière ; leurs habitans eurent droil 
de suffrage à Rome comme les Romains. Celles- 
ci seules avaient à Rome une tribu. 

Les villes ainsi admises à tous les droits de 
la cité romaine , s^appelaient municipia. Celles de 
notre province reçurent les droits de cité romaine 
dans toute leur plénitude. 

Les droits, intérêts et offices municipaux étaient 
parfaitement distincts des droits , intérêts et of* 
fices politiques. Les premiers restaient attribués 
k la ville , et s'exerçaient sur les lieux et par les 
habitans ; les seconds étaient transportés à Rome 
et ne pouvaient être accomplis que dans son en- 
ceinte. 
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Parmi les priacipales attributions localeè, on 
doit ranger le culte j les cërémonies religieuses « 
les fêtes , raclmiaistration des biens et des re- 
venus particuliers du municipe , la police de la 
ville et une Juridiction assez semblable à ce que 
nous appelons police municipale. 

Le soin de rëgler toutes ces affaires locales 
ëtait confie à des magistrats individuels nommes 
par les faabitans , ou par la curie de la ville ou 
collège des Dëcurions, c'est-à-dire , de tous les 
habitans possédant un revenu territorial dëter* 
mine. 

On a dispute sur Forigine du mot decurio ; les 
ims y ont reconnu un chef de dix familleit comme 
le Tunginus des peuples germains , \t% autres y 
ont judicieusement vu un membre de la curie ; 
les Dëcurions finirent par être appelés Curiaks. 
Jusqu^au premier siècle de l'empire romain, 
Teiistence politique et Texistence locale étaient 
parfaitement séparées; la première ne s'exerçait 
qu'à Rome , la seconde était concentrée dans les 
municipes. Mais quand le pouvoir impérial dis- 
tribua seul les places , créa les lois , l'activité 
politique des citoyens diminua , et finit par ces- 
ser tont-à-coup. Alors ces hommes riches qui 
venaient aux Comices disputer les emplois y res- 
tèrent dans les municipes et reportèrent sur les 
affaires locales cette ardeur qui les poussait ai^ 
au milieu des scènes animées du chan^ 
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de Mars. La dignité des Décurions s'accrut ; le 
régime municipal fut dans toute sa splendeur 
et conserva long-tems une assez grande indépeo- 
dance. Sa constitution fut plus régulière , ses 
droits plus étendus. C'était dans ce régime que 
la liberté , avec ses formes , se5 élections , ses 
suffrages indépendans s'était réfugiée. Le dëcu- 
rionnat fut recherché avec ardeur ; celui qui le 
possédait ne pouvait être condamné à mort par 
une loi d'Adrien. Les garanties politiques étaient 
éteintes , tous les droits des citoyens y toutes leurs 
garanties ne se trouvaient que dans le régime mu— 
nicipal. Ainsi , grâces à un concours heureux de 
circonstances , la liberté existait encore sous un 
despotisme écrasant. 

Mais ce régime municipal qui avait recueîDi les 
dernières étincelles de la liberté romaine touchait 
au moment de devenir un instrument de ruine 
et de cruelles déceptions dans les mains du des- 
potisme. Le pouvoir central depuis Septime Sé- 
vère tombait en ruine ; les dangers qui le mena- 
çaient croissaient de toutes parts , et son ressort 
et ses forces diminuaient. Les charges immenses 
qui pesaient sur lui , il ne pouvait plus les sup- 
porter , il fallait qu'il les rejetât sur d'autres. Trois 
dangers se dressaient devant lui avec leurs ter- 
reurs et leurs exigeances. Les Barbares renaissant 
sous la lance qui croyait les avoir exterminés , 
la populace ardente au Cirque et aux distribu-* 
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tiens de nourriture , la soldatesque , seul moyen 
de contenir ces dangers , et dont les prétentions 
croissaient en raison des services eiigës d'elle. 
De plus , une société jeune , fervente , dont Tu* 
nion ëtait cimentée par d'admirables croyances , 
s'élevait au milieu de cet empire battu de tant 
d'orages ; elle se constituait iatérieurement , et 
chaque jour de nombreux adeptes cédant à la 
(^ande force d'expansion dont elle était douée, en 
embrassaient avec ardeur les symboles mystérieux. 
Je veux parler de la société des chrétiens. Ces deux 
causes , la ruine du pouvoir central et l'établis- 
sement du christianisme , ont miné et fait crou- 
ler le système municipal. Alors fut créée une 
yaste machine administrative qui étendit sur l'em- 
pire un réseau de fonctionnaires sans cesse oc-- 
cupés à en extraire les richesses pour les déposer 
entre les mains de l'empereur. Le pouvoir attei- 
gnait les revenus des villes et ceux des particuliers. 
A mesure que celui-ci , pour ne pas ployer sous 
le faix énorme de ses dépenses , rançonnait les 
villes, les charges locales augmentaient. La sé- 
dition enflammait à chaque instant une populace 
nombreuse qu'il fallait amuser, nourrir et con- 
tenir avec des firais immenses. Si les revenus d'un 
nranicipe ne suffisaient pas à tant de dépenses , 
la curie , c'est-à-dire le corps de tous les cito- 
yens aisés , les décurions , étaient contraints d'y 
pourvoir sur leurs propriétés personnelles. L'em- 
T. II. 12 
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pereur les fit percepteurs d*împôts ; l^iasolvabilîté 
des contribuables, rinsuffisance des revenus com- 
munaux étaient supplëës par leurs biens propres. 

La condition de décurion devint onëreuse et 
insupportable; citait pourtant celle de tous les 
habitans aisés. Aussi cherchait- on à en sortir » 
et à mesure que par un privilège impérial le nom- 
bre des décurions diminuait, le fardeau augmen- 
tait pour ceux qui restaient dans la curie. 

Une foule de lois furent créées pour tenir le dé- 
curion renfermé , malgré lui , dans la curie , pour 
Tatteindre partout , à Parmée , à la campagne » 
afin de le rendre à cette curie qu^il voulait fuir , 
pour affecter ses . biens et sa personne au ser- 
vice public. Mais , tandis que le despotisme for- 
çait les citoyens à remplir , comme charges , des 
fonctions qui jadis avaient été des droits , la se- 
conde cause que j'ai indiquée , le christianisme ^ 
cherchait à élever sur les ruines de la société 
municipale sa propre société. 

Sous Penveloppe de Tempire romain , le chris- 
tianisme croissait sourdement, et fortifiait son 
existence. Il avait ses chefs , ses lois , son orga- 
nisation; c'était une société véritable. En pré- 
sence d'un paganisme qui ne suffisait plus à Tar-- 
deur intérieure des esprits, cette religion pro- 
curait , seule , les joies de l'ame si ineffables , et 
trouvait dans ses sentimens et ses idées de quoi 
alimenter les cœurs et exercer l'activité de l'ima- 
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gination. Elle satisfaisait complètement ces be- 
soins intellectuels que Thomme ressent toujours , 
même sous le faix de l'oppression et au sein du 
malheur. 

La société municipale était, chaque jour, déser- 
tée , et le décurion entrait dans cette autre so- 
ciété dont réréque était le chef. Il y transpbr-» 
tait toute son affection, tous ses sentimens , toute 
son activité , enfin son existence morale. Cette 
révolution opérée en droit ne tarda pas de pas- 
ser dans le fait , . et la conversion de Constan- 
tin ne fit que déclarer le triomphe de la société 
chrétienne et en accélérer les progrès. 
. Yoilà , en peu de mots Thistoire du régime 
municipal. On Ta vu naître de la conquête , s'af- 
fermir par la liberté et périr par le despotisme. 
Il nous a montré la séparation des intérêts po- 
litiques et des intérêts municipaux ; depuis , les 
habitans n'eurent plus de part à l'exercice des 
premiers ,' ils virent les seconds, dépouillés' de 
toute garantie , disparaître peu à peu , et se dé- 
naturer tellement, qu'ils devinrent des causes 
d'oppression. Tant sont nécessaires à la liberté 
l'alliance et l'exercice simultané de ces doubles 
droits, de ces doubles intérêts! La ruine du ré- 
ipme municipal a amené la destruction de cette 
classe moyenne, la seule qui offre à un état des ga- 
ges de durée et de prospérité ; elle fut anéantie par 
la dispense des fonctions curiales, et l'abolition de 
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toute infloence de ]a population aisëe dans les af- 
faires de IVtat. 

Yoici quel ëtait le régime municipal sous les 
empereurs : 

Les sujets de Tempire , au cinquième siècle , 
étaient diyisés en trois classes : i* les privilégies, 
2* les curiales; 3^ le menu-peuple. Je ne parle 
que des ingénus. Les sénateurs , le clergé , la 
milice cofaortale , les militaires , soit légionnai- 
res , soit prétoriens , composaient les classes pri- 
vilégiées. Les habitans des villes possédant une 
certaine fortune territoriale étaient curiales, quand 
ils n'étaient pas pririlégiés. Le menu peuple for- 
mait la masse de ceux qui , par le défaut pres- 
que total de propriétés, ne pouvaient être ran- 
gés parmi les curiales. 

Le privilège le plus recherché était Pexemption 
des fonctions et des charges municipales. Les 
curiales avaient, pour fonctions, d'administrer \eê 
affaires du mum'cipe , et de percevoir les impôts 
publics, sous la responsabilité de leurs biens pro- 
pres en cas de non recouvrement S'ils parve-^ 
naient au terme de la carrière municipale , après 
avoir échappé à toutes les chances de ruine dont 
elle était semée , ils recevaient assez souvent le 
titre de comtes, et étaient dispensés de rentrer 
dans les fonctions municipales. 

Pénétrons maintenant dans la curie , et voyons 
quelle était la condition de ceux qui la compo— 
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saient, non pas à Tégard de Yétzi et à IVgard 
des autres classes de citoyens , mais dans le aë^ 
Bat muoicipal et entr'eux. Nous retrojayerons ici 
des fbnnes et des principes de liberté. 

Tous les curiales appartenaient à la curie et y 
piégeaient ; un registre , alium curîœ , recevait 
leurs Qonis daus yn ordre indique par la di- 
gnité ou l'âge. Le magistrat supérieur du muni* 
cipe 9 duvmçir , aUlis , prœtor ou autre les con- 
voquaient pour dëlibéjrer wr une affaire , et ils 
donnaient leurs avis et leurs suffrages ; la ma- 
joritë des voix décidait. D fallait au moins les 
deux tiers des curiales pour valider une décision. 

Le terrain qu'embrassaient les délibérations é^it 
un peu vague ; la nomination des magistrats et 
des officiers municipaux se trouvait entièrement 
dévolue à la curie. 

Bans certaines occasions , il fallait la réunion 
de tous les habitans des municipes , curiales ou 
non , pour décider une affaire : telle , par exem- 
ple, qiie la vente d'une propriété communale. 
Mais le pouvoir despotique, qui tend toujours à 
tout centraliser , cherchait à restreindre l'indé- 
pendance des curies , et allait s^immisçant sans 
cesse dans leurs délibérations. Ainsi l'autorisa- 
tion du gouverneur de la province était néces- 
saire poutr ériger des constructions nouvelles ; la 
curie se voyait contrainte de réclamer cette au- 
torisation dans une foule d'autres circonstances ; 
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et une fois que le pouvoir judiciaire et le pou-^ 
Yoir fiscal se trouvèrent concentrés entre les mains 
des fonctionnaires impériaux, alors toute indépen- 
dance fut ravie aux curiales, devenus les derniers 
agens de Pautorité souveraine. La voie de récla- 
mation ou d'appel soumit aux décisions suprêmes 
du despotisme les décisions combattues de la 
curie. 

Si la nomination aux emplois municipaux resta 
toujours entière au pouvoir de la curie , cette fa- 
culté devint illusoire lorsque les élus à des char^ 
ges si onéreuses purent faire annuler leur élec- 
tion, pour peu qu^îls eussent quelque crédit auprès 
du gouverneur. Ainsi sous cette enveloppe de 
liberté apparente , se cacha le despotisme et s'é- 
teignit rindépendance. Deux sortes d'officiers mu- 
nicipaux existaient : les premiers , nommés magis-- 
iratus^ avaient des honneurs et une certaine juri- 
diction; les seconds, munera^ étaient des employés 
sans juridiction et sans dignité particulière. La curie 
nommait aux uns comme aux autres ; les magisr- 
trats proposaient les citoyens jugés propres aux 
munera. 

Les magistrats étaient : 

V Duumvir , aussi appelé quaiotvis , dictator , 
œdilis^ prator. Sa charge, dont la durée n^excédait 
pas une année , est assez bien rappelée par celle 
de nos maires. 

a* JEMUs : l'inspection des édifices publics , 
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des mes , des approyisionnemens de grains , de3 
poids et mesures le concernait. 

3^ Curaior reipublicœ ; sa principale attribution 
ëtait Fadministration financière. 

Les employés {mimera ) étaient : 

i^ Susceptor^ percepteur des impôts; 

a* Irenarchœ , commissaire de police ; 

3* Curaiores , employés qui se partageaient les 
services municipaux; curator frumenti^ curaior 
caUndarîi ; 

4* Scribœ^ employés subalternes, au nombre 
desquels il faut ranger les tabelliones , notaires. 

Enfin une magistrature municipale imposante 
fut créée par le despotisme, quand il s'aperçut 
que les villes rançonnées par ses agens se débat- 
taient vainement sous les coups d'une fiscalité 
dévorante et que les magistrats étaient impuissans 
pour protéger la population des cités. Celui qui 
était revêtu de cette magistrature se nommait de-^ 
fensor. Il eut pour mission de défendre , contre 
l'oppression et l'ingratitude des agens impériaux , 
le peuple et surtout les pauvres. Le defensor de- 
vint le premier fonctionnaire du municipe ; deux 
appointeurs accompagnaient ses pas ; il conda- 
mnait à une amende dont la valeur ne s'élevait pas 
au-dessus de 3oo aurei. De plus , pour accorder 
plus d'importance à ses fonctions , >1 lui fut per^ 
mis de porter ses plaintes directement au préfet 
du prétoire , en firancfaissant les degrés subalternes 
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de l'administration , et la loi roulât que tout le 
muuicipe concourût à sa nomination. Les ëréques 
furent dans la suite inyestis le plus sourent de 
cette magistrature qai ne contribua pas peu à aag^ 
menter leur influence et leur crédit 

Diaprés ce court aperçu sur le régime mu- 
nicipal, on s'est aisément convaincu que les prin- 
cipes du despotisme s'y montrent à càté de ceux 
de la liberté. La fortune , et non la naissance » 
sans aucune limite de nombre , introduisait dans 
la curie ; les magistrats librement élus , adminis- 
traient, car une assemblée ne peut le &iie. Dans 
certaine circonstance, la yille entière était ap- 
pelée à délibérer ou à élire. Voila pour là liberté. 
Mais la dignité de curiale devint un fardeau. £lle 
répondit de l'insolvabilité des babitans qui ne 
payaient pas Timpôt , elle suppléa à l'insuffisance 
des deniers publics , elle fut exploitée et ruinée 
par l'autorité. Ainsi ses magistrats nommés pat 
la curie , ne sont que les agens secrets du des- 
potisme , qui par une combinaison babile en ap- 
parence l^s force de dépouiller à son ptofit les 
citoyens ; leur élection peut être annulée par le 
gouverneur , et toute sanction est refusée à leurs 
décirions. Voilà pour le despotisme. 

De tout ceci résulte une grave leçon ; la liberté 
peut bien n'être pas où son apparence brille en- 
core. Le despotisme lui laisse quelquefois ses for* 
mes, mais lui ravit toujours toute son action, 



DE PEOTEKCE. l85 

Pour qu'elle dubàiste réeUement , il faut que ceux 
<Iiii la possèdent n'aient point en main une iraine 
ombre d'autorité, mais que l'exercice du pou- 
veir réel dont ils sont investis se lie à celui de 
tous les pouvoirs. Pour être lilnre » il faut parti-- 
ciper à l'autorité suprême* Dépouilles les liber- 
të% de leurs dnnts , et les droits de leurs pou- 
voirs , vous anéantissez et les droits et les libertés. 
Un ^nd fait s'est déjà accompli , l'établisser 
ment du cbristianisme. Cette religion ne cacbe 
p«s son origine au sein des traditions fabuleu- 
ses , à câté du berceau ignoré des {uremières so* 
ciétés ; elle brille d'un grand éclat hisfbrique , et 
comme la liberté, elle a été scellée par le sang, 
témoignée par le martyre , propagée par l'asso- 
ciation , défendue et préchée par les livres et la 
parole. Une sublime entr^rise , celle de marcber 
à la conquête des intelligences , fut arrêtée dans 
la salle oii la foi nous révèle des langues flam-» 
boyantes balançant leurs iriangles de feu sur des 
têles inclinées. La porte du cénacle s'ouvre , et 
le christianisme en sort. Le voilà s avançant sur 
cei routes qui conduisent à la savante Athènes ^ 
à la voluptueuse Corinthe , à la pompeuse Kome. 
Un bftlon soutient sa marche « une croix la pro- 
tège. Et tandis que , portant sa flamme dans leur 
sein , des pêcheurs arrachés aux filets du lac salé 
de Tibériade , se partagent , comme les capitaines 
d'Alexandre , le monde devenu leur conquête ; un 
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homme terrasse sor le chemin de Damas, se 
lève sous la foudroyante apparition , et répand 
dans TAsie , dans l'Europe , au sein des TÎUes » 
ces lettres où tant de génie éclate sous Tâpreté 
d^un style véhément et sombre. Voyez quelle ac- 
tivité ! c^est ainsi que les intelligences se conquiè- 
rent. Des associations se forment partout; le 
supplice se dresse devant elles , elles grandissent 
sous le fer. On les poursuit à l'éclat du jour, 
les catacombes les reçoivent. Et puis, une lettre 
écrite de Césarée , sur un parchemin poli par 
PÉgypte , repose plusieurs mois sur le sein d'un 
marinier converti ; le vaisseau aborde à Smyme , 
à Gorinthe , à Ostie. Les chrétiens se rassemblent 
dans un lieu secret, et le prêtre de la nouvelle 
communion , recevant cette lettre sainte , en baise 
les caractères sacrés. A travers un nuage de lar-- 
mes, ses yeux lisent les noms de Paul ou de 
Pierre. Ainsi , un lien intellectuel commence déjà 
à étreindre le monde. De plus , des hommes par- 
tent de rOrient et abordent à toutes les terres 
connues pour y prêcher TÉvangile. La guerre est 
déclarée au paganisme ; ce vieux culte chancelé 
sur sa base , vainement protégé par les miracles 
des arts et les pompes de ses fêtes. En Gaule, 
les lumières du christianisme ne tardent pas à pé- 
nétrer; mais des récits que la savante antiquité re- 
pousse , égarent , ici , nos recherches. A Tombre 
des cloîtres, naquirent des légendes fabuleuses , 
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écrites par des moines crédules ; l'histoire ne doit 
pas 7 chercher la preuve de ces faits qu'une ju- 
dicieuse érudition écarte. 

Marseille , dans Texaltation de sa foi pieuse , 
a Toulu que le sceau du christianisme fût em- 
preint sur son front antique par les mains d'un 
disciple du Christ. Son imagination du moyen- 
âge accrédita un poétique récit. Un jour , disait- 

■ 

elle , battue par les flots , sans voiles et sans ra- 
mes j une barque , qu'un Tent , obéissant à de 
célestes décrets, poussait vers la Gaule, aborda 
à son rivage. Lazare , Marthe et Magdeleine , ses 
sœurs, Maximin, Célidoine, Joseph d'Arimathie en 
descendirent. Les Juifs les avaient livrés aux flots, 
certains qu'un prompt naufrage ferait bientôt dis- 
paraître la nacelle dépouillée de ses voiles et de 
ses rames. Lazare prêcha la religion , qu'il scella 
de son sang , à Marseille ; Maximin et Célidoine 
l'annoncèrent à Aix , et Marthe à Tarascon , où 
elle signala sa mission par la victoire remportée 
sur un monstre dont la figure épouvante encore , 
placée sur nos autels , les habitans de nos cam- 
pagnes. Dans nos livres saints , la tête de Mag^ 
deleine reluit de l'éclat des diamans , s'inonde de 
parfums , se pare de tresses ondoyantes ; le voile 
de la pénitence la couvrit enfin. Cette pécheresse 
fameuse vint, toujours d'après nos naïves trar- 
ditions , illustrer par ses larmes , trois grottes en- 
core vénérées dans la contrée. D'abord elle vi- 
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éitft celle qui s'ëtend soos ràbhaje de S^->Tic- 
lor ; pais , après s^étre renfermée quelque tems 
dans la caverne que Tëf^ise des Aigalades recèle 
dans son humide enceinte , elle s'arança à ^vers 
la forêt chantëe p» Lucain , et sVtendant depuis 
Marseille jusqu^au mont Cassien. 

Toutes ces traditions accueillies par des hi»- 
toriehs provençaux , sont vivement combattues ; 
et la critique s'ai^uyant sur des textes authen- 
tiques, a place au troisième siècle de notre ère 
rétablissement du christianisme dans la Gaule. 
Des reliques venues d'Orient , iqprès le règne de 
Constantin , et dëpost^es dans tous les lieux où 
S*-Lazare est encore honore , ont donné lien à 
ces croyances attaquées ; il parait même que ce 
fut après le neuvième siècle qu'elles commencè- 
rent à s'accréditer. ' 

1. Dam le mArtgrroIoge dllsyard^ moine de Samfc-Gcrmam- 
def-Prèfl , fait par ordre de Charles-le-Chaare , en 876 , et dont 
il existe un maniucrit du onâème siècle , in-4** , en parchemin , 
dans le cabinet de M. de Cambis à Ayignon , la fête du Lazare 
ressuscité et de sa scbor Marthe , est mentionnée en ces termes an 
17 décembre t Eodem die , beaU Lazari quem Dominas Jésus in 
EtHtngeUo legitur ressusâtare à ntorîuii, bam beatœ Mordue soroHs 
ejus , quorum venerMUm memoriam exiructa eoclesia non ionge à 
Beûianià , ubi h vidno domus eorumfuà oontervata. On Toit par là 
que la tradition de TarriTée de Lazare et de ses sœurs en Piorence 
n'existait pas au neoYième siècle , sans quoi XJsirard en aurait fait 
mentioni d'autant plus que les princes carlovingiens, bienfaiteurs de 
l'église de Proyence , n'auraient pas manqué cette occasion de mon- 
trer leur piété. StaUtUque des Bouches-^u- Rhône , t. t , p, 6g, Vo- 
yes VHitUHre de Marseille , par Augustin Fabrc 
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Maigre une foule d'iiiqK>6anB tëmoigoages » je 
ne veux point me ranger à la suite de ces histo- 
riens intrépides qui , bravant de pieux anathé- 
mes, ont ravi à notre métropole son premier 
ëréque , à la S*'-Baume sa célèbre pénitente. Je 
respecte les vieilles traditions , et yeux laisser s^ac- 
complir, dans la ferveur d'une foi antique , les pè- 
lerinages annuels à la forêt de Magdeleine. Qu'on 
continue à chanter sous ses dômes mousseux un 
pieux cantique dont la poésie n'est pas sans élan 
et sans originalité ; qu'on s'abreuve à la source 
mystérieuse si pure et si sombre au fond de la 
grotte ; qu'on entonne de religieux versets dans 
le chemin raboteux du S^-Pilon , où des oratoires 
s'élèvent de distance en distance ; je ne viendrai 
pas désenchanter ces lieux saints , briser l'au- 
réole de la pénitente, et railler une dévote pra-- 
tique d'une époque de ferveur chrétienne. 

Le premier évêque chrétien qui vînt prêcher la 
religion nouvelle à Arles , fut S* Trophime. Une 
érudition peu éclairée le proclama compagnon de 
S* Paul. Mais comment le disciple se serait-il 
trouvé à Arleis Tan 63 de J. C. , époque où l'on 
suppose faussement que S* Paul a passé par les 
Gaules , puisque Trophime était malade à Milet , 
en Asie, l'an 64. Les Grecs assurent que ce com- 
pagnon de Paul eût la tête tranchée sous le règûe 
de Néron. Il faut donc renoncer à voir dans le 
premier évêque d'Arles le disciple de l'apôtre des 
Gentils. 
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;Grëgoire de Toars a ëcrit que sept ëyêques tîq- 
rent prêcher la foi dans les Gaules sous le consur- 
lat de Dèce et Gratiea ; il nomme Trophime 
parmi ces sept missionnaires. Le consulat de Dèce 
et de Gratien correspond à Tan de J. G. 25o. Quel- 
ques sayans , avançant Tëpoque des prédications 
de Trophime ^ les ont placées à Tan 25o y quand 
Fabien occupait la chaire de Pierre , et que Phi- 
lippe, parvenu à Tempire, permit le libre exercice 
du christianisme. Papon , qui a trouyé sur le ca- 
talogue des évéques d^ Arles deux prélats, Marcien 
et Régulus, occupant le siège avant 25o, fait 
remonter la mission de S* Trophime , à Tan i5o 
de Tère yulgaire. Il s^appuye sur le témoignage 
de dix-neuf évéques , qui assurèrent en 4^ V^^ 
Trophime avait été le premier évéque des Gaules. 
Or , puisque S^ Pothin , évéque de Lyon , a subi 
le martyre Tan 1 70 , il s^ensuit , ajoute-t-il , que 
S* Trophime siégea Tan i5o de J. G. Ce prélat 
donna son sang pour la nouvelle croyance. ' 



I. Voîci le paBsa^ de Grégoire de Tours ^ qni eal relatif A S* 
Trophime : 

Sub Decio et Grato eonralibiu , rient fideli recordatioiie rétine- 
tar , primam ee sumniniii Tolosaïue cÎTÎtatîs S* Satainiimm habere 
capent sacerdotem. Hic eig6 miari sont^ Toionicis Gatianua cpie- 
copus , Arelatensibns Tropbimus episcopu , Narboiue Paolus ep., 
Tolos» Sataminiu ep., Paririacis Dyoxiisîiu ep. Arrenîs Stre- 
moiiiué ep., LemoTicinis Martialis destinatuB eet ep., Gatîannt 
Ter6 , Trophimoa , Stremonîiisqoe et Paubii alqne Martîalîa , in 
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Deux ennemis conspirèrent la ruine du chris- 
tianisme , la persécution et l^hërésie. A peine cette 
religion commençait-elle à briller dans la Gaule , 
que Tempereur Dèce fulmina contrMle des ëdits 
d'une sëyère proscription. La foi des nëophites 
fut mise à Tepreuve du supplice, et les arrêts 
des juges romains suspendirent en Provence les 
progrès du nouveau culte . Aussi , les annales ec- 
clësiâsliques ne citent plus aucun ëvéque , aucun 
fait qui se rattache aux prédications du «hrislia- 
nisme. D'un autre côté , une hérésie , celle des 
novateurs , infecta le siège d'Arles. Marcien , qui 
l'occupait en 253 , fut signalé au pape Etienne , 
par Cyprien , évéque africain , comme un fauteur 
d'opinions erronées ; sa déposition fut , à ce qu'il 
parait, ordonnée par l'évêque de Rome. 

Des auteurs ecclésiastiques placent à l'an 266 
une invasion de Barbares allemands , que con- 
duisait un roi nommé Crocus. Cette horde s'em- 
para d'Avignon , d'Arles , disent-ils , et y persé- 
cuta les chrétiens; mais cette opinion ne peut 
guère se soutenir en présence des écrivains qui 
reculent la guerre de Crocus au commencement 
du cinquième siècle. 

Darfs ce tems où de si grandes calamités pe- 
saient sur les peuples , nous voyons la religion 

anmiwA saiictitate TÎreiiief post acqaisitoa ecclesiaB populof ; ac ft* 
dem Cbrirtî per omnia dilatantem , felici confeanone nigrArimt. 
Greg. Turu» 
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reur qui ranime contre les sectateurs du noaireatt 
culte ne tarda pas à se déployer dans toute son 
énergie. A cette époque , 292 , se trouvait à Mar- 
seille un légionnaire , Victor , qui oceupaic un 
emploi élevé dans la milice impériale. GonTerti 
au christianisme , sa ferveur naissante lui fesaît 
braver la colère du maître du monde. Quand la 
nuit enveloppait la cité , il visitait ses frères , raf- 
fermissait leur foi et excitait leur ardeur. Des sol- 
dats le surprirent et le conduisirent devant Astore 
et Eutjque , préfets romains. Le langage <pi*il tint 
devant ses juges fut énergique; il dit qu'un liomme 
mort sur la croix lui paraissait on plus digne tnaî- 
tre que Temperenr. Les préfets le firent mener 
devant Maximien Hercule. 

La rage éclata dans les yeux àe ce prince, quand 
il vit ses faveurs répétées et ses menaces m^MÎ- 
sées par le courageux néophite. Debout devant 
son tribunal , Victor fut inébranlable Le César 
ordonna qu'on garrottât ses pieds et qu'on le Irai- 
nât dans les rues de Marseille. La cité phocéenne 
était encore sous l'empire de la religion de ses 
pères. Anssi , ses habitans accourent-ils en foule 
pour contempler le spectacle d'un homme dé- 
chiré sur le sol , et marquant le passage de sen 
supplice par une longue trace de sang. Autour 
de ce corps meurtri , des cris d'imprécations re- 
tentirent ; et tandis que les soldats emportaient 
en courant la proie chrétienne , des injures , des 
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coap6 tombatent «ur des plaies Bsigaanie»f sur 
une tête où IVnthousiasme dt Jb foi respirait 4«n3 
toute sa sérénité. Pomr Marseille payenne , c'était 
une route -d'iguonuiiie marquée par les lambeaux 
d'une chair suppUciëe; pour Marseille chrétienue, 
c^. fut ensiiite une marche trio«f>haoifte ^ à laquelle 
rten se manqua , ni les concepts des anges, ni les 
rmfM^cat'ioBS de ces insuUeurs qui , h Home » es- 
cortaient le 4Jkar du héros* 

Victor fut rameaé «vivant eocofe devant les pré- 
fets. Ceus-^i descendirent à la prière ; ils exhor- 
tèrent le martyr à ne pas s'iexposer à la perte 
de la TÎe , à sobir .un trépas dans des tourmens 
ÎRSupportdbles pour rester fidèle à un homme 
«nort sur la croix. « Tu !veux, insensé, lui dirent- 
« ils, des lûens imaginaires ique tu places dans un 
M noade inconnu , une gloire dont les palmes ca- 
« chées paraissent resplendir à t«s yeux fascinés 
« dans les 'vapeurs de l'air ; sosies que ta mort 
« sera la honte de ta famille , et que le supplice , 
« apprêtant ses pointes de fer, ses che^^alets , ses 
« lanières, ra s'abattre mv ta chair déjà déchirée. » 

Les légendes ont recueilli la réponse de Vic- 
tor ; elle dut paraître étrange au paganisme ; car 
elle annonçait un ordre dldées inconnues à la 
sagesse du portique. Le martyr , les yeux radieux 
et levés vers le ciel , s'écria : c< O juges ! que me 
<c parlezr-voos de la faveur des César , de la gloire 
« périssable de ce monde , des dignités attachées 
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à vos noms de tribans , de prdfets , de consuls? 
L'aif^e de tos drapeaux, quelqu'âer^ que soit 
son vol , ne peut , comme Tame , franchir ces 
limites au delà desquelles un monde éblouis- 
sant se révèle. GVst là que ce Dieu , que vous 
avez attaché à une croix, réserve des délices 
ineffables à ses enfans ; et vous voulez que ces 
biens du ciel, je les sacrifie à un culte» l'opprobre 
de la terre. Oh! ils sont étranges vos dieux! 
Ici , s'asseoit le préteur qui fouille dans ses lois 
pour punir le viol , Tinceste, l'adultère , le pai> 
ricide ; et là haut , les nuages dorés de votre 
olympe forment les fantastiques demeures du 
viol, de Pinceste, de Tadultère revêtant les 
formes corporelles d*un Jupiter , d'une Vénus , 
d'un Mars, d'un Priape. Dans vos fêtes, d'im- 
pures images sont étalées ; dans vos hymnes , 
on loue des crimes qu'au prétoire on punit. £t 
vous voulez que ma main briile un encens sa- 
crilège à tant d'infamies! Le Dieu que J'adore, 
est un Dieu de perfection et de miséricorde ; 
devenu homme pour nous , il a laissé aux chré- 
tiens l'exemple de sa vie vertueuse , cachée et 
« méprisée. Je veux mourir pour lui. » 

Son vœu fiit exaucé. Appliqué à la torture pen- 
dant trois jours , placé sous une meule de mou- 
lin dont l'essieu se brisa , quand la roue s'ap- 
prêtait à tourner sur les os broyés du martyr, 
il eut enfin la tête tranchée. 
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- Sa constance dans les fers avait conyerti.au 
christianisme les trois soldats Alexandre , Longin 
et Félicien , préposés à sa garde ; aussi les mit- 
on à mort. Leurs corps et celui de Victor jetés 
dans les flots ^ furent ramenés au rivage, et pla- 
cés par les chrétiens dans une caverne taillée dans 
le roc. Cette grotte devint illustre ; un monastère 
appuya sur elle les murs de son église , les tours 
de sa vaste enceinte. 

D^autres martyrs fécondèrent de leur sang la 
terre de Provence. Pons , à Cimiez , issu d'une 
Êonille sénatoriale, avait, en 258, subi la mort 
pour la confession du Christ. Gênez, a Arles, 
secrétaire du magistrat de cette ville , ayant cou- 
rageusement refusé de signer Tarrèt de mort lancé 
contre les chrétiens , avant même d'avoir reçu 
le baptême , esssaya , en traversant le Rhône à 
la nage , d'échapper à ses bourreaux ; mais il 
reçut la mort quand il eut atteint la rive du 
fleuve. 

La persécution s^éteignit tout-à-£adt quand Cons- 
tance-Clore accorda aux chrétiens une éclatante 
protection. Son fils Constantin, après les avoir 
admis à sa cour , dans son armée , finit par 
embrasser leurs croyances ; el le christianisme 
s'assit sur le trône impérial. 

Ici , s'ouvre l'ère des conciles. Constantin se 
plut à convoquer ces assemblées oii des évêques 
réunis, décidaient, sans appel, des questions d'or- 
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Are et de dogme. A peine «ne beffé»ie surgis- 
d»t^He , ffM^f»^at volonté du priaee ^ des pré- 
très émtneiM en di^të , arrivaient ,. des dîreïses 
églises, dans la vifte designer pofor le concile. Là 
des discours ëbranlafîent les> esgnrits ; ks' textes 
se croisaient, se comikattaient ensettbk, et les 
yoHK réunies fdrmulaîienft l'article souverain qui 
foudroyait une erreur ou contenaîl une 1m de 
discipline ecclésiastique. L'activité de l'homnie se 
réfugia dans ces grades et dignes aseembiées ; sa 
liberté y retrouvarit se« formes , aiilennr oubliées , 
el jamais arrêts ne furent plus rigoureusement 
suivis que ceux dont un concile promulguait la 
souveraine pm^ance ; car la sanction diriœ ne 
leur manquait pas aux yeux des chrétiens. 

«Les dyî>natistes , sectairels nombreux en Afri^ 
que, rejetaient la communion de Cécilien , éiréque 
de Carfhage ; ils l'accusaient d'arvoûr élé sacré par 
un prélat qui avait remis aux pajens les saintes 
écritures pour être livrées aux flammes. Perses 
cutés avec violence , ils adressèrent une requête 
Fan 3<3, à Constantin, et demandèteaC d'être 
jugés par les évêques gaulois^ Leur vceu £îit eaumcé^ 
Tr^is its érêqnes de la Gaule les plus renofl^ 
mes par lettr science et leur piété , Materne de 
Cologne , Rhetice d'Auéun et Marin d'Arles fu- 
rent imiMi^ par Constantin à aë rendre au con- 
cile qoe S^ Mekfande tint àb Rome. On condanuda 
les* donatîstes-. Ils de se crurent pas définitive- 
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meut jugés, et l'empereur , auprès de qui ils s'ap- 
pelèrent , convoqua un nouveau concile à Arles ^ 
pour le premier du mois d'août. On y fulmina 
encore contre les donatistes. Cette assemblée ne 
se sépara qu'après avoir &it vingU-deux régiemens 
regardés comme les premiers canons de l'église 
gallicane. Quarante-cinq évéques y assistèrent. 
Marin d'Arles est inscrit le premier sur les actes 
qui BOUS sont restés ; le treizième nom est celui 
d'OresiuSf premier évéque de Marseille. 

On peut citer , parmi les dispositions les plus 
remarquables 4e cette assemblée , le canon qui 
décida que la fête de Pâques serait célébrée , dans 
toute k chrétienté , le même .jour ; des églises 
l'avaient alors fixée an quatorzième jour de la lune 
de Mars. Un autre par lequel l'excommuniation 
était lancée contre les mimes et les conducteurs de 
chars , dans le cirque. Un autre encore qui écar^ 
tait , pendant quelque tems , de la communion , 
les fiUes mariées à des payeus. D'après ces ré- 
glemens y on voit la tendance de l'église à s'em- 
parer de tous les pouvoirs. Quand rautorité ci-^ 
vile tombait en lambeaux , elle y sans légions , 
armée de sa puissance spirituelle et de sa fou-*- 
dre éclatant dans un seul mot : anathême , enla-^- 
çait la vie de mille liens ; disait à l'esprit : tu 
croiras on tu rejetteras ce dogme ; ad coeur : tu 
feras ou tu t'abstiendras de cet acte ; et Tesprit 
et le cœur obéissans déposaient lents plaintes 
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devant cette nouvelle autorité qui n avait à ses 
ordres que des milices invisibles. 

Tels sont les faits qui marquent l'introduction 
de la religion chrétienne dans les Gaules. Pré- 
chée d'abord par des missionnaires venus de YO^ 
rient , elle se cache dans l'ombre et recrute ses 
adeptes en silence. La persécution qui l'épie , se 
déchaîne contre son enfance ; des supplices in- 
fligés à des idées ensanglantent nos villes ; la 
tête de S^ Victor tombe sous le fer à l'endroit 
même , s'il faut ajouter foi à la tradition, qu'on 
appelle aujourd'hui place de Linche. Enfin la po- 
litique impériale associe à ses projets ce culte 
naguère proscrit et méprisé; le labarum flotte 
dans les armées , et le signe d'une croix brille 
aux fi^onts des bannières. 

Maximien <- Hercule ayant déposé la pourpre 
pour la seconde fois , se retira auprès de Cons- 
tantin son gendre; mais il nourrissait dans son 
cœur l'espérance de voir de nouveau les aigles et 
les faisceaux annoncer sa marche impériale. Aussi, 
tandis que Constantin livrait des combats sur le 
Rhin , il rassembla des légions sur la place pu- 
blique de Trêves ; et les héraults le proclamèrent 
César pour la troisième fois. Constantin accourt 
pour briser cette autorité usurpée; Maximien s'em- 
pare des trésors et vient essayer à Arles de re- 
chauffer en sa Êiveur le zèle attiédi de quelques 
cohortes. Constantin paraît sur le Rhône , quand 
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ce vieil empereur avait à peine eu le tems de 
mettre Arles en ëtat de défense. 

Marseille reçut alora dans ses murs le beau- 
père de Constantin. De hautes murailles flanquées 
de tours , Tinvestissaient. Derrière ces remparts 
relevés par la générosité de Grinias , Maximien 
crut qu'il pourrait braver la colère de Constan- 
tin. Marseille fut assiégée ; les échelles trop cour- 
tes ne purent atteindre la hauteur des murs. Tan- 
dis que Fassaut impuissant frémissait , armé de 
ses machines , autour de la ville , Maximien pa- 
rut sur les remparts. Constantin lui reproche avec 
douceur sa trahison. Aux paroles calmes de l'em- 
pereur , le vieux César s'emporte ; ses gestes ex- 
priment l'insulte; sa voix, l'invective. Tandis que 
les deux rivaux s'apostrophaient ainsi ; les portes 
de la ville s'ouvrent, les soldats de Constantin 
pénètrent dans Marseille , s'emparent de Maxi- 
mien et le livrent, chargé de liens , à son gendre. 

On le conduisit à Arles. Maximien ne fut point 
désarmé par la générosité du vainqueur qui res- 
pecta ses jours. Dans ce palais impérial où des 
honneurs consolèrent encore sa puissance déchue, 
il médita de nouveaux complots , et ce fut sur sa 
fille Fausia , épouse de Constantin , qu'il compta 
pour l'exécution de sts horribles projets. Adroit, 
insinuant , il essaya d'enlacer sa fille de sts priè- 
res , de ses flatteries ; e^t quand il crut que son 
langage perfide avait ému le cœur de l'impérar- 
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ttke ^ îk dévoila i» trame* La couche impériale 
deyait être souillée A\n nodome assa^siitac ; et 
le poi^aaKd y s«r§îra ; Iftusi le Teixl le vieax Cé- 
Mor. Fautfta latisacm la porte de la dulndire ourertc 
et dispersera les garder à Taîde d m^ prétette ^ 
afia qoe la vigilance a'épie point les pas du oûie 
qu'assoupiront les tapis de TAsie. 

Fausta a Taiir de se prêter à tant de crmmielles 
nuBiœiivrea ; la nuîC eal ckoiaie , de se hâte de 
révéler ce conoqplot à Constantin. Des mesures sont 
prises pour surprendre MariBaâen^ quand ^ re^ 
primant son hadeine ei interrogeaiit le bruit , îl 
viendra , son épée à la miin^ plonger un coup 
s<mrd dsiM une pMirinie nue« 

Marittkien se lève (Jans* la miît ^ et parcourt en 
silence les galeries^ du palais , où amvait la voix 
àa fleirre. Il se nomme aujc gardes , et leur dit 
qu'à avait hâte d'aller raconter à son gendre un 
songe dont son sommeil avait été troublé. U 
pénètre dan^ l'appartement nnpérial ^ et marchant 
droit au Kc r il y enfonce une épée qui traverse 
le sein^ d'un homme endormi. Radieux et sati»- 
ùùî , il n'essuie pas Tëpee , maiS' emplissant le 
palais des éctats de sa voix tonnante , il annonce 
la mort de Gmstantin , et appelle les soldats 
autour de Mt personne impériale. Tandis que tes 
ftunbeauit éclairent en tumulte la vaste sdie ^ et 
qne le César assassin dessine une majestueuse 
attitude autour des légionnaires accourus , une 
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porte sfovfnerf et' Ckmaxuatinf auivi de soUato, 
tombe atrx yem de »on meurtrier comme une 
apparition infismale* Marimien reste stapëCût*' 
Un nouvea» rentordâ , un nooreMt toumeiit kii 
scmt réserves. Oik jette à ses pieds le cadavre 
de rhanMe qu'il avait tué ; cètiàâ, cehd dW ea- 
Auque choisi par le caprice impérial pom^ servir 
d'ëpreuve dan« cette mot de erime. ^ 

Maxnôen (bt iimtë à se ckoisit tel gemre de 
mort ^'3 ttMidraâlv PremAt alors une corde el 
Rattachant à une poutre y M s*étraiii|^a de ses pro«> 
pre» mailla. 

Cet empemv ramain dont la &i fiti si mis^ 
rable , n'a p» étë oublié par no» rieiUes chro« 
niqnes. Un ancien aateor assure que le tooibeaii 
oà son coip» était renfermé fut trouve au oo- 
siime siècle ; son nom gravé sur la pierre at- 
testait aascK rhdte illustre qui y était renfermé. 
On ouvrit ce tombeau ; l;'em.pereur ronkaio, (pracea 
à mie Uqiieur odorante dont des coupes étaient 
encore remphes, étala ses cheveux noirs, sea 
chairs biancbes , sa barbe épaisse. Rajambaud , 
archevêque d'Ailes , ordonna que ce cadavre fut 
jeté dans les flots. Mais^ ici, im singulier spectab» 
cle étoima noa père» '. Les flots qui reçurent 
)t catp& de Maximien se mirent incontinent h 
bouiUonner ; tme fumée j assit le» base» noires 

I. Cbrouieoii nardSbence , tib. 5. 
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et mouyantes de ses colonnes empestées , et ce 
rideau lugubre (ut tout-à-coup déchiré par de 
larges flammes. Le chroniqueur ajoute que cela 
causa de l'étonnement à tous ceux qui le virent. 

J'ai dé)à dit que la ville d'Arles (îit chère à Cons- 
tantin. Fausta , sa femme , y demeura long-tems y 
et y donna le jour, le i3 aout.3i6, à son fil& 
aîné, qui porta le même nom que son père. L'em- 
pereur, qui se trouvait alors à Arles, ordonna des 
jeux et célébra des fêtes , pour montrer la joie 
que cet événement lui fesait éprouver. L'enceinte 
d'Arles prit à cette époque l'aspect de la capi— 
taie du monde ; rien ne lui manqua : ni la pré- 
sence du madtre du monde , ni l'éclat d'une cour 
orientale , ni les divertissemens du cirque. Cons- 
tantin réforma toute l'administration , il divisa, 
la Gaule en dix-sept provinces et en centr-quinze 
cités ; il conserva les titres de ducs et de com- 
tes aux gouverneurs de province , publia un grand 
nombre de lois , qui changèrent les formes de la 
justice , et employa tout son pouvoir pour hâter 
les progrès du culte qu'il avait embrassé. 

Un des successeurs de Constantin , Constance, 
embrassa l'arianisme , et voulant que les foudres 
d'une assemblée d'évêques tombassent sur Atha^ 
nase , patriarche d'Alexandrie , il convoqua à 
Arles , en 353 , un concile. Saturnin , évêque de 
cette ville , le présida. Presque tous les prêtres 
qui s'y rendirent adhérèrent à la condamnation 
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d'Athanase, antagoniste redoutable de la secte 
d'Anus. Cette même annëe 353, Constance fit 
cële'brer a Arles l'anniversaire de sa naissance, 
avec une magnificence inouïe ; des fêtes im- 
périales resplendirent encore dans cette ville. 
L'année suivante , il la quitta pour une expédition 
contre les Allemands. 

Aucun fiiit remarquable ne se lie à l'histoire 
de Provence depuis cet empereur jusqu'à Ho- 
norius. Sous Yalentinien , une révolte émut la 
Viennoise. Yalentinien avait nonuné , gouverneur 
des Gaules , un fi'aiic appelé Arbogaste. Celui-ci 
voulut &ire un empereur; il choisit un professeur 
de rhétorique du nom d'Eugénius , et lui pro- 
mit le pouvoir, pourvu qu'il tuât Yalentinien 
alors à Yienne. Eugénius commet le meurtre , et 
les soldats d' Arbogaste le saluent empereur. 

Théodose accourt pour punir son rival et ven- 
ger Yalentinien. Il bat et prend Eugénius , qu'il 
&it mettre à mort. Arbogaste, vivement pour- 
suivi , s'enfonce une épée dans le sein et expire. 

Honorius monte sur le trône impérial , et s'y 
asseoit à côté d'Arcadius , son fi'ère. Ici com- 
mence cette longue chaîne de calamités qui pe- 
sèrent sur le monde romain , jusqu'à sa ruine 
complète. La Provence sera désolée comme le 
reste de la Gaule. Des peuples du nord prépa- 
rent leurs arcs et emplissent leurs carquois ; des 
invasions s'apprêtent, des nuées menaçantes char- 
gent l'horizon. 



Ttndis que les lorberes fiîUoanyent la terre des 
Gaules , que les légions nopposeQl qu'unie ré^ 
sMtanoe £icilemcnt «umoatée à leur inardb« 40^ 
T^ssanfee , les «lîgeances du fisc impérial r^ 
doublent Aujourd'hui, c'est l'oun^^w des hv^- 
bares qui s'abat sur on canloa ; 4eiBiaia , quand 
la tempête est allée porter ailleurs ses édats , ar^ 
rivent les exécideurs des <a9«s qui cançonuent 
ÎHipitoyablemeiift im pei^e isillann^ par le fer 
des Ooths. Au milieu die cts «désordres , la pour- 
pre impâiale , les aif^ , le nom de César par& 
d'un vain édat encore , ébloxiissent et exciten.t 
des prétentions rivales. liorsque Honorius lan- 
guissait sous les baldaquins soyeux de son pa^ 
4ais d'Asie , les lëgions cantonnées en Bretj^^oe 
proclamèrent sucoessiv^ment 4rois empereurs , 
et le troisftème , dont le nom Co9is/anfln Leur avait 
paru d'un beureux augpme 9 i6it reconnu £u 4^7 
par la Gaule , et en 4o8 psff l'Espagne. Cet usnr- 
pateur fixa sa résidenoe à Arles 1 en s'entourant 
pendant quelque t«ns 4es prestiges 4e la puis* 
sance impériale, fionorius lui conféra le titre 
d'Auguste. Tandis ^pi'il recevait ces marques inat- 
tendues de déférence «trachées à la Catiblesse, 
un de ses généraux nommé Gréronce , se révolte 
et vient l'assiéger dans Arles. Honorius lait mar- 
cber une année , commandée par Constance , 
au secours de Constantin ; mais elle finit par agir 
contre ce dernier, car GréroBce se vit abandonné 
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de K» doUbts^ et ConstaniîiiL.fiit ««siëgié fn| le 
ikMeoaat d'BononBS. Les Fraocs aecotur-ent aa 
«ecours et Ccmslaadn ; ils furent batttut prêt ^de 
TaïasoMi , £t leur «mpereur «e li^rra k l'ennemi 
a|Krès un suége île ifuatre mok. ' 

Lorsqpie la Gavle Mmât ainsi de théâtre aux 
guerres d'inyasioa y ans oombat^ 4pie se li?raient 
les iirëtemlaiis à sn empire «iir lequel tant dW 
rages fondaient de toutes parts *, la religion ékrér 
tienne , ^ui devait, seule , rester debout au milieu 
de ces ruines^ se fortifiart de plus en j[>ltts. Le 
vain^enr^ le taincu s'enrôlaient sous ses baB«- 
nières ; et ^ si 1 epëe marquée de son sceau toM^ 
bait des mains affaiblies des maîtres du inonde , 
elle ae liâtait d'orner de sa croix celle qui brillait 
au poing du bariure. Ses conciles se multipliaient 
au bruit des combats , dans des villes mienacées 
par les sièges , on conservant sur leurs mnrs à 
demi-écroulés les traces d'ime malheureuse résis- 
tance. Alt concile qui fiit tenu à Valence , sous 
Vdonlîn., <n 374 9 assista Concordius, évéque 
d'Arles , successeur de Constantivi. 

Artes avMdt déjà obtenu sur toutes les é^ses 
des Ciaules wue suprématie dont le souvenir con- 
sole «Mcooe sa grandeur religieuse décbue. U 
paraît cependant que l'hérésie de Satuminus loi 

1. Çro8. , 1. 7, c, 4o. — Sozom ,1. 5 , 6 , etc. — Greg. Tur. , 
1. 4 , «. 9. 
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fit perdre , pandant quelque tems , son influence 
ecclësiastique ; car les églises des provinces mé- 
ridionales de la Graule invitées à envoyer des dé- 
putés au concile d'Aquilée en 38i , choisirent 
Just, de Lyon; Procule, de Marseille; Cons- 
tance , d'Orange ; Théodore j d'Octodure ; Dom- 
nin, de Grenoble, et Amantius de Nice. Marseille 
disputa cette suprématie à Arles ; elle citait To- 
mission du nom d'un évéque de cette ville dans 
les actes du concile d'Aquilée , et les paroles du 
premier canon du concile de Turin qui semblent 
la lui attribuer. Mais il parait que cette primauté 
fut déférée plutôt aux vertus de Procule qu'à 
son siège. La question entre Arles et Vienne, 
au sujet de cette prétention rivale à une préé- 
minence ecclésiastique , fut laissée , à peu près , 
indécise. 

Erox fut promu à Tévéché d'Arles , et Lazare 
à celui d'Aix par l'usurpateur Constantin. Patro- 
cle , successeur d'Ërox , fit revivre la dispute de 
la primauté, et réclama ses droits de métropo- 
litain auprès du pape Zozime. 

Cette lettre a pu , dans la suite , être victorieu- 
sement invoquée pour soutenir les droits du siège 
d'Arles. Les trois articles qu'elle contenait les 
établissent d'une manière claire et explicite. Le 
premier exige que tous les ecclésiastiques qui se 
rendront des Gaules à Rome se munissent de 
lettres de recommandation de l'évéque d'Arles, 
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SOUS peine de n'être pas reçns ; le second veut 
que Tëvéque de cette ville ait la principale auto- 
rité dans les ordinations, et qu'il conserve les prë- 
rogatives^de métropolitain dans la Viennoise et les^ 
deux Narbonnaises ; enfin , le troisième limite le 
pouvoir de chaque évéque dans son diocèse , 
à l'exception de telui d'Arles^ dont il exige qu'on 
maintienne les droits sur les paroisses situées 
hors de son diocèse. Zozime finit par proclamer 
Arles la source d'où ont coulé dans toutes les 
Gaules les ruisseaux de ]a foi. ' 

Procule, évoque de Marseille, ne baissa pas 
un fix>nt soumis sous la lettre de Zozime , il in- 
voqua le premier canon du concile de Tmîn en 
sa faveur , et continua à se regarder comme un 
métropolitain. Le pape fiit courroucé et provo- 
qua la déposition du prélat rebelle. 11 écrivit au 
clergé de Marseille que les églises étaient placées 
sous la juridiction de Patrode , chargé par lui 
d'élire \in plus digae évéque que Procule. La mort 
de Zozime, qui arriva la même année 4'^* ^^ 
26 décembre , empêcha l'exécution de ces mena- 
ces. Le pape Boniface abandonna les prétentions 
de Patrode , et ordonna qu'on jexécutât la déci- 
sion du concile de Nicée. Ce concile avait or- 
donné que chaque province aurait son uiétro-* 
politain. 

«• u i4 
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PovrtaDt y en épousant une opinion dans ces 
conflits de pouvoirs religîeox si peu importans 
de nos jours , on regardera Arles comme le (Nre- 
mier siëge ëpiscopal des Gaules ; aucune é^sc 
de France ne saurait lui disputer sa suprématie. 
Tout en rejetant Topinion qui a vu dans Tro* 
phime , son premier ëvéque , un disciple de S* 
Paul , OH admettra que ce même Tropbime , en* 
YGjé par le saint-siëge dans les Gaules avec six 
autres évéques , au tems de Dèce , pour y pop» 
ter le flambeau de Févangile, est incontestable* 
ment le premier pasteur de IVglise gallicane. Les 
faërësies et les violences de Saturnin ont pu, dans 
la suite, donner lieu ^ des attaques contre une 
suprématie si invinciblement établie par les faits. 
Le rang de métropole civile qu'occupait Vienne, 
était la seule cause des prétentions rivales de cette 
dernière ville à une prééminence ecclésiastique 
égale à celle d'Arles. On ne peut , non plus, eon* 
tester la priorité de notre siège sur celui d'Aix , 
le premier évéque de cette ville connu 'est La» 
zare , postérieur de près d'un siècle à Orësius , 
premier évéque de Marseille. 

Tandis que la société civile languissant de 
plus en plus, touchait au moment de recevoir 
les élémens divers et opposés que la barbarie 
y introduisit, la société chrétienne, peu émue 
de ces changemens, de ces mouvemens désor^ 
doimés , en présence des hordes qu'elle cou-' 
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verdssait , sur un sol ravage , acquérait une force 
noQV^le , ^'organisait et montrait toute la vi- 
gueur de la jeunesse , ime ënergie exipraordinaire 
^ câtë d'une décadence rapide , d'un état social 
décrépit et firappé de mort. Sortez de l'église à 
cette époque , et vous ne rencontrez que ruines , 
que relâchement dans les liens sociaux , qu'ato^ 
nie f partout les symptômes d'une décomposi- 
tion inévitable, l'apathie dans les esprits, des 
ai^g^ties au palais impérial , de l'avidité fiscale 
au prétoire , une société qui se meurt sous les 
coups des Barbares, parée de quelques misé-* 
râbles lambeaux arrachés aux manteaux des pla* 
toniciens et des stoïciens. Entrez dans l'église ; 
là tout change de face : des chaires s'élèvent, 
des ^véques y montent , et leurs paroles remuent 
les âmes, fécondent les pensées. La tâche de- 
vient de plus en plus rude. Ici une armée de 
barbares qui se rue sur une ville ; il £iut en dé- 
sarmer le chef; Tévéque va à sa rencontre avec 
sa croix et &es acolytes , et tandis que le pré- 
fet impérial fiut épouvanté , un simple prêtre af- 
fix>nte les en£ms du nord et les marque de sou 
sigine. Les hérésies se multiplient, les croyan- 
ces sont débattues , les lettres , les discours se 
croisent , parcourent Le monde. Des lignes écrites 
en Syrie viennent ranimer la foi des Gaules ; des 
conespondances religieuses sont partout établies; 
Augoatiu tonne en Afrique , Ambroise en Italie 
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et Jëràme, du fond de sa retraite, ëcartant les ima- 
ges voluptueuses dont le souvenir de la Rome 
enivrante emplissait sa cellule , ëcrît à des ma- 
trones , à Paule , illustre patricienne , à des pré- 
lats , ^K>rde les questions les plus ardues , sV- 
panche en conseils , en sentimens atfectueox , 
ou se lève > arme de sa vive éloquence , centre la 
menaçante hërésie. La sociëtë chrétienne mar- 
chait k ses retentissantes conquêtes avec le glaive 
de la parole. La parole, trile tat Tarme qu'elle 
employa ,~et cette parole tonnant dans le discours 
d'un ëvéque, écrite dans une lettre, confiée à 
d'ardens missionnaires , s'élançait vive , animée, 
énergique dans les deux plus belles langues du 
monde, de l'Asie en Afrique, de l'Afrique en 
Europe. Elle rayonnait sur Tunivers comme un 
météore de flammes et de miraculeuses clartés. 
L'instinct divin du christianisme a été ad- 
mirable ; dans rénumératîon des moyens ins- 
pirés qu'il employa pour asseoir sa domination 
univers^le , j'oublie les associations. Les asso- 
ciations ont été aussi appelées a son aide. Elles 
prirent naissance en Orient, dans ce pays de 
flammes où la pensée se replie si volontiers sur 
elle-même quand l'horizon est en feu. La reK- 
gîon naissait à peine , et un singulier spectacle 
fut donné au monde. L'ame émue par ces pro- 
messes d'une félicité inaltérable coulant^ comme 
un vaste fleuve au sein des étemeUes demeures , 
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fut tout-à-coup saisie d'un invincible dëgout pour 
les choses humaines. L'œil n'admira plus les co- 
lonnades des édifices , les merveilles de la na- 
ture, les sens se turent devant le$ parfums de 
la femme , ou les sons de l'hanvonie , on vou* 
lut se plonger dans une extase ravissante , et 
dënouer le lien terrestre , pour que rien ne pût 
s'interposer entre Tame et Dieu » étemel objet 
d'une étemelle contemplation. Les Pharaons , 
qui remuèrent si puissanunent la terre d'Egypte , 
creusèrent dans les rocs de granit voisins de 
Syenne et de Thèbes , des rues souterraines , 
des cités silencieuses oii un peuple endormi des- 
sine de firoides attitudes sous les bandelettes sa4 
créés j sous le papyrus peint de vives couleurs. 
Eh bien ! le christianisme troubla les échos muet» 
de ces sombres demeures. Des hommes venus 
d'Alexandrie, de Smyme, d'Antioche-, de Cor 
rinthe , de Rome , interrogèrent avec le bâton y 
le sol des grottes.thébaine& , et posèrent un front 
brûlant sur le sarcophage mutilé par les années. 
Des chants retentirent sous les longues voûtes- y. 
et des pleurs mouillèrent la terre que le prêtre 
d'Isis avait fait tressaillir sous ses pas. Ainsi na- 
quirent les monastères. Quelle origine ! En est^ 
il une plus philosophique ? La mort d'un côté , 
et rétemité de l'autre. Ah ! sans doute on ne 
peut refuser au christianisme les inspirations du 
génie ; lui seul a pu nous révéler l'éloquence de 
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la tombe et Ëiire sortir une toix de tant de dé- 
bris e'Ieitits. ' 

Parmi ces homiûes de prières et de longues 
ettasesv il y en eut qui se levèrent, saisis d'une 
soudaine inspiration. Ils sentirent que tant de 
solitaires avaient besoin d'un lien qui les unit, 
d^one 'règle qui les dirigeât. PeuV-èlre pressent 
tant vat^ement la ruine de l'état social , ces hom- 
mes de fortes et graves mëdioatibns pensèrent^k 
qu'il fisJlait , où milieu d'un ocëan de soldats dé- 
chaînes sur te monde, ëlever quelques Heux mac- 
cessibles où la fi(M el la pensée humaine potir^- 
raient s'abriter , où le manuscrit de Tacite rè^ 
poserait à côté d'un psautier hélMreu , d'où écla- 
teraient un jour ensemble les lumières de Tévan- 
gîie et celles des sciences. De plus , ils comEpri- 
rent que l'énergie, les croyances s'affaiblissent, 
quand des règles austères ne les surveillent pas ; 
qu'il était instant de régulariser les prédications , 
et que la conquête ne se conservait que pa^ la vi^ 
gilance. Les monastères dévînreitt les citadelles 
du christianisme. 

Les monastères commencent à s'<élever dans 
les Gaules. S* Honorât airiye des contrées orien*^ 
taies et choisit l'île de Lerins pour y bâtir uiie 
maison monastique. Ce couvent a obtenu , dam^ 
l'église des Gaides , une grande renomn^ée. D'a- 
bord , le saint fondateur s'était relire diains cette 
î)è poxÉt s'y livrer à la vie contemplative ; mais 
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la r^utation de ses vertus groupa autour de lui 
ua grand nombre de cënobiles ; il les rëunit dans 
une vaste aiceinte que la vieille foi de nos' pè- 
res revèlaît d'une brillante auréole. L'île de Le^ 
lins devint célèbre; les sciences religieuses et 
les hautes vertus chrétiennes y resplendirent; 
elle fut un phare lumineux éclairant de ses vi- 
ves clartés FOcéan , où la barque de Pierre s'a- 
vançait poussée par de mystérieuses destinées. 
Des contrées lointaines reçurent des évéques dont 
les voix avaient long^tems retenti sous les voûtes 
àm monastère de Lerins. De ce célèbre couvent sor- 
tirent Patrice , apôtre de l'Irlande ; Hilaire , évé- 
qoe de Lyon; Théodore, évéque de Fréjus. 

Honorât , tiré de la solitude de Lerins , pour 
occuper le siège d'Arles à la place de Patrocle, 
tué en 4^ P^^ ^^^ menées de Félix , général de 
la cavalerie , honora Tépiscopat de ses éminen- 
tee qualités. Hilaire, son disciple chéri, lui suc- 
céda. L'influence que S' Hilaire acquit dans les 
afEaires ecclésiastiques , alarma la cour de Rome. 
Le pape Léon restreignit les prérog^ives de son 
siège métropolitain ; le prélat gaulois se soumit 
aux sévères décisions du chef de son église , et 
renonçant à la suprématie religieuse des Gaules , 
ne s'occupa plus que de pieuses fondations. Mais 
son aèle ne fut pas éclairé ,. car il dépouilh le 
théâtre d'Arles pour embellir ses basiliques , et 
fit briser œs statues dont les empereurs avaient 
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omé les édifices de la métropole des Gaules, 
n pensait que le triomphe du christiaiiisme ren* 
contrait, dans ces chefs-d'œuvre des aria, des 
obstacles qui pouyai^it le retarder. Ravennius hu 
succéda en 449 * ^^ renouvella Tantique querelle 
de la préséance. Des évéques signèrent la re-« 
quête qu'il envoya au pape Léon ; celui-ci .par-^ 
tagea la suprématie entre Vienne et Arles. Ra- 
vennius déploya une grande activité et c-onvo^qua 
deux conciles dans sa ville épiscopale. 

Une grande question , celle de la grâce, occo-i 
pait et divisait alors les esprits. De nos jours , on 
regarde ces discussions autrefois si vives , si ani* 
mées , comme paériles et indignes de la raison; 
mais à cette époque elles avaient une pavité ex- 
trême. Rien de ce qui a paru digne à Thomme 
d'exercer son intelligence , ne doit paraître mé- 
prisable ; les questions les plus futiles empêchent 
une fiineste rouille de couvrir Tentendement. 
Le spectacle qu'oflrait alors la société chré-f 
tienne n'est pas sans intérêt ; car à cdté de la 
principale, celle de la grâce, surgissaient une 
foule d'autres questions , toujours dignes d'exa- 
men et de controverse. On pénétrait dans le 
mystère de l'intelligence. L'ame et ses £icultéa , 
la raison et ses opérations secrètes , Dieu et ses 
attributs devenaient , au sujet de cette grâce , 
les ( objets auxquels l'homme appliquait toutes 
les forces de sa méditation. Le moine Pelage 
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agite r^^e par ses hardies assertions; afvant 
de lancer sur lui les foudres de ranathéme 5 on 
discute, on attaque, on soulève un immense 
dëbat auquel toutes les églises prennent une 
part extraordinaire. L'intelligence semblable à un 
vaisseau ballote par des vents opposés , flotte , 
incertaine , ebtre Topinion nouvelle et la rétrac- 
tation qui s'attache à elle. L'éf^se de Marseille 
parut dans cette ardente lutte ; S' Augustin avait 
avance une doctrine dont plusieurs ëvéques se 
déclarèrent les antagonistes ; les prêtres de no<- 
tre ville s'élevèrent contre lui. Prosper, prêtre 
gaulois , osa seul le défendre. Mais ses écrits 
furent impuissans pour ramener a la doctrine 
d'Augustin les esprits opposés à l'évêque d'Hy- 
pone. 

Au reste, à cette époque les belles-lettres n'étaient 
point négligées par les prêtres ; leur style , leurs 
citations prouvent évidemment que la littératiunt 
grecque ou romaine avait nourri de bonne heure 
leurs esprits. Mais leurs études prenaient une'di* 
rection forte et neuve. Car , tandis que les poètes 
et les rhéteurs de cette époque restés fidèles à 
l'ancien culte des muses décrépites , nous oflBrent 
dans leurs ouvrages la triste décadence^ des arts , 
les prélats , les prêtres écrivains étalent au con- 
traire une vigueur d'expression , une énergie de 
pensées puisées dans les graves débats qui alors 
agitaient la naissante église. Les écoles civiles 
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se tcouyaieiit dans un état complet de mine et de 
diécrepitade; Sidome ApoUiDâire et Mamert Gkii- 
dka déplorent ce fint, en disant que la science 
pro&ne , languit abandonnée. On voulait se de* 
rober aux longues études à l'aide de mille ez-* 
pëdiens. Aussi voit- on foisonner les afaregës. 
L'histoire , la philosophie , la grammaire , la thé- 
tfaorique sont réduites aux mesquines propoitioins 
d'une comte abréviation. 

La litlërature civile ne présente qoe quatre sortes 
d'hommes et d'ouvrages : des grammaîriens , des 
rhéteurs , des chroniqueurs et des poètes , poè- 
tes à courte haleine, faiseurs d'épithalames, d'ins- 
criptions , de descriptions , d'idylles , d'églogues. 
Cette littérature est mesquine , sans élan , péni-- 
blement occupée de synonimes , de discusmms 
grammaticales puériles , elle tance une dame trop 
bien parée ' , elle boursoufle l'éloge et minaude 
dans le madrigal. Autre est la littérature ckré^ 
tienne ; en me renfermant dans le cercle de mes 
recherches historiques, je rencontre un Fauste, 
évéque de Riez, qui veut éteindre l'ame après 
la mort ; un Mamert €laudîen qui la défend con- 
tre le néant ; un Gennade , prêtre de Marseille « 
qui nous a laissé sous le titre de TraUé des hem- 



1. I}ii oncle da poète Âusonei nommé Arboras i de Tonlouei 
composa un petit poème «dressé à une jenne fille trop bien parée, 
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mes illustres , ou Actes eeclisiûsttques , depuis \t 
miliea in qtiatnèiite siècle jusqu'à là £n du cinquiè- 
me , un ourrage dans lequel abondent une foule 
de renseignemens sur Fhisfoire littéraire du tems ; 
ttù, Gassien , publiant à MarseiRe , sur la demande 
de S^ Castor, évéque d'Apt, ses institutions et 
ses confërences , ouvrage destine à faire connat"- 
tns aux occidentaux Torigine , le rëgtme , les pra- 
tiques et les idëes des moines de TOrient. 

Mâts tous ces noms s'effacent devant celui de 
Salvien , prétt^ , ou, selon quelques auteurs, ëvé-* 
que de Hai'seille. Il parut dans cette société mé-* 
lée , dont la force s'était réfugiée au sein du chris^ 
tiànîsme. Car , alors, la littérature civile, toute de 
conrention et de luxe, de coterie et d'école, vouée 
par la nature même des sujets dont elle s'occu- 
pait aut menus-plaisirs des gens d'esprit et des 
gfands seigneurs , se montrait étrangère à tous 
les intérêts réels de la vie , en évitant les carrières 
oà la liberté d^esprit est indispensable. Cette li- 
berté lui manquait ; les professeurs étaient amo-» 
riblés ; leurs écoles , d'intention et d'origine pa-« 
yetme, déplaisaient sourerainement au peuple 
chrétien ; les étudians placés sous l'espionnage 
de la {Police impériale , ve^atoife et inquisitoriale , 
se dégoûtaient des sciences , tandis que la liberté 
éclatait dans la littérature chrétienne. La plupart 
des points de doctrine maintenant arrêtés, étaient 
encove à cette époque livrés «nx discasaîons et 
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à Feumen. Quand une queftiion siirgÎMait , sou- 
leyée soit par un éyënement , soit par ùa écàt ^ 
les ehef& de la, société religieuse la déballaient ^ 
et son opinion officielle, le dogme, était proclamé. 
Sahrien , ainsi que ses ouyrages l'attestent, ayait 
un esprit d'une forte et rigoureuse trenipe. Ob- 
servateur morose d'un état social tourmenté par 
sa prochaine ruine , il- en sonda, les plaies , et 
les étala aux yeux sans bandeau , sans: appareil, 
toutes nues et saignantes. La corruption régnait 
dans cette société hier payenne*, aujourd'hui chré- 
tienne ; une atmosphère chargée de luxure ido- 
lâtre- couvrait encore les villes. Au sein de tant 
d'agitaitions diverses, en; présence d'un culte nais* 
sant, d'un culte à peine détruit., échauffés par 
des controverses qui remettaient en question Tame 
et Dieu lui-même, menacés par le fléau de la. 
guerre qui semblait inviter à dévorer rapidement, 
dans de frénétiques jouissances, une vie attaquée , 
les hommes étalèrent un tableau de débauche que 
Salvien a dessiné d'une si vigoureuse manière. 
Son livre ^ gubernatiàne Dei , est un monunkent 
remarquable , soit comme peinture de l'état so- 
cial et des mœurs de l'époque , soit comme ten- 
tative de justifier la providence des malheurs du. 
monde et d'en renvoyer le blâme aux hommes, 
mêmes qui l'en accusent. ' 

1. SalTÎm était né à Tfé?ef;ttrttçatl« prêtrise à MarMiUei il 
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Une des plus célèbres fondations monasdqaes 
en ProTence , fut celle de TAbbaye de S* Vic- 
tor par Cassien , moine de TOrient. Il choisit pour 
sa retraite une grotte qui s'ëtendait sous un Tal- 
ion rafraîchi par les brises de la mer et couTert 
de grands arbres. Ce lieu , où les yents et les 
flots mêlaient leurs murmures , frappa le pieux 
anachorète , homme dëjà connu dans le monde 
chrétien par son livre de Incamatione perbi. Sa 
sainteté ne put pas rester long-tems ignorée , et 
il derint le chef spirituel d'une foule de reli- 
^enx. Il construisît pour eux sur sa grotte un 
monastère dont les murs ont tombé k plusieurs 
reprises devant les sièges. 

Je Tais maintenant rentrer dans la société ci- 
vile , et tracer rapidement ces formidables iuTa- 
sions sous lesquelles l'empire , affaibli par le des- 
potisme , se débattit Tainement. 

fut le BUÉlrc de cpielques ëTéqnes de son tenu , f t enteaiitres de 
St Salonîu* et de Véimn , fili d'Enchet , éféqot de Lyon. Il âTaîl 
^tadié les iciences eoclëtUitiqiiea an monartère de Lerins. Dam 
«me ikire que Salfien adreoe à Hîpale , son bean-pére , il dit 
qo'n ohÊ^élt la plni gtande oonlinence à l'égard de ta femme 
Plaeidie. Ses ouTni«et, dont il ne rerte cpe le lirre <ie Guhernatione 
Dci , et nn traité m l'^wioe , pur e«ai de morale religieuie , 
étaient , outre cet densqae je yieni de mentionner, troii lirre» wr 
k Tirginité , cinq Knes du jugement particulier, un lirre snrl'Ec- 
cléfiaate , un autre wr la Génto et pluaieuri discours. 
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Av dnqiiièine siècle , commença l'inrasion des 
Barbares. Les peuples de tout le nord de l'Eu* 
rope et de TAsie , depuis le Rhin et le Dand[>e y 
fusqu'à la Scandinavie , et depuis POcëan ger- 
manique jusqu'à la muraille de la Chine , se le- 
vèrent et se ruèrent à la fois sur l'empire ro- 
main. Culbutes les uns sur les autres , chasses 
aujourd'hui par une horde qu'ils repoussaient de* 
main , quand ils ne parvenaient pas à fonder une 

I 

domination durable , ils laissaient des colonies 
militaires qui ne s'incorporèrent que lentement 
avec les habitans. Ainsi , la physionnomie mul- 
tiple de la Gaule fut encore -plus diverse. Des 
Phocëens dans Marseille ; des Grecs venus de 
Bysance et d'autres cites ; des descendans des Li« 
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guriens , des Aquitains , des Kimris , des Gralls , 
des Romains ; des afiBranchis de tous pays ; des 
esclaves transportes des contrées les plus loin- 
laines ; sans aucun lien qui les unit , trouvant dans 
leurs souvenirs historiques des origines si dis- 
semblables; sans institutions conservatrices, se 
trouvaient rassembles sur le même sol par le ha- 
sard. Cest au milieu d'une race dë)à si raélëe, 
que les Barbares vont introduire des ëlëmens nou- 
veaux. La nation française , qui a garde Tempreinte 
de tant de nations opposées , devait sortir de ce 
mélange de tant d^origines disparates. 

Le cercle de nos récits nous dispense d^entre- 
tenir nos lecteurs d'une foule de tribus germa- 
niques dont Tempire romain s'est vu assaillir. Les 
Goths , qui opt joué un rôle si actif dans notre 
Provence , doivent , seuls , être rappelles à noire 
souvenirs , avec quelques traits qui puissent les 
caractériser. 

Les Goths formaient la nation germanique la 
plus éloignée de l'empire romain , et ce fut la 
première qui vint fonder un royaume au milieu 
des ruines de ce même emiûre. Us ont eux-mê- 
mes raconté leurs migrations. Venus, disent leurs 
historiens , de la Scandinavie , Germains par leur 
origine , ils sortirent de la presqu'île cimbrique ^ 
en trois divisions , celle des Yisigoths , des O^r 
trogoths et des Gépides, dont les noms signi- 
fiaient les Goths occidentaux , les orientaux et les 
traîneurs. 
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Gardant , dans leurs courses lointaines , les ont 
par rapport aux autres , cette position géopapbi* 
que « qui avait dëterminé lecÉrs noms , ils parurent 
au3L extrémités méridionales de l'Europe : les Yi- 
sifoths au couchant et les Ostrogoths au lerant. 
Comme les Franks , ils choisissaient leur roi dana 
une famille d^une distinction égale , parmi eux « 
à celle des Mérovingiens. Les Balthes seuls ré-^ 
gnaient sur les Ostrogoths, les Amales sur les 
Viaigoths. ' 

Voici la route quMls suivirent : ils arrivèrent 
de la Scandinavie dans les plaints désertes que 
la Yialole ârrosaâi , et y formèceût un grand peu- 
ple» I/ao 170 i ilâ plièrent leurs tentes , et fran- 
dkissant les monts Carpaâiea , ils s'emparèrent de 
k JOécie. Alors , leurs pavillons flottèrent aux ri« 
ves du Danube , aux bords du Pont-Enxin , et 
leur xedootable voisinage commença à inquiéter 
TMipire. Artnéa contre Gonstantinople « ou se 
mettant k la solde de Jes empereurs , ils attâH 
quiiSeat tê défendaient toup-à-tour TOriem. Mais 
vofUi qu'en 376 , des Barib«res , les Huns , arr»* 
vent dans les contrées où ils s'étaient fixés. Une 
ÎBVtneible terreur s'empare des Gotha. Fuyant 
devant cette invasion , image de leurs premièiM 
guêtres , et se pressant sur la me du Danube , 
ils demandent , en suppKans , k Yalens, qu'il leur 

I. J«nuaidef d« rtbnê p(&oh , Cflp.S| 4> ^1 F* ^aOf. 
T. II. *5 
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penmeite d^arriver à Tautre bord du fleure , seule 
barrière qui puisse les protéger contre les redou- 
tables Huns. Valens leur permet avec joie de se 
fixer dans la Thrace , dont ils pourront peupler 
les vastes solitudes. Son inquiète prévoyance voit, 
de plus, en eux, des recrues abondantes pour ses 
armées dégarnies. La perfidie des Grecs , la turbu- 
lence et l'inconstance des Goths empêchaient ceux- 
ci de se montrer sujets soumis au pouvoir impé- 
rial. Leurs révoltes ravagèrent la Thrace et la Grèce; 
pendant les courts momens de réconciliation , 
ils prenaient du service dans les cohortes de Fem- 
pire. En 398 , Alaric , le plus brave de leurs ca- 
pitaines , fut proclamé roi des Yisigoths , à peu- 
près vers le tems où Arcadius , effraye de ses 
succès, et voulant se Tattacher, Tavait déclaré 
maître des soldats de la préfecture illyrîque. 

La domination d' Alaric s'étendait' donc sur cet 
immense territoire que pressent le Danube , F A- 
driatique , la Mer Noire. C'était plutôt une armée 
entière qu'une nation qui recevait ses ordres. Me- 
naçant à la fois l'occident et l'orient , vendant 
son alliance aux deux empires et la retirant après , 
Alaric fondit ensuite sur l'Italie , pour ouvrir k 
ses compatriotes le chemin de la Gaule. ' 

Un autre peuple, les Vandales, qui préten- 



i. Jomaudea de rebiu geticis. , cap. 39 et 3o , p. 1 loa. — Hîs- 
tori» Miflcell» , lib. xii , cap. a6 , p. 909. 
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daient aToir une origine commune avec les Goths, 
étaient placés entre ces derniers et les Germains. 
Sortis de la Scandinavie , ils se dispersèrent sur 
les bords de l'Oder et sur les côtes du Mecklem- 
bourg et de la Poméranie , quand la Yistule re- 
tentissait des pas des hordes gothiques. ' Ces Van- 
dales marchèrent vers Torient et atteignirent le 
Dnieper et le Tanaïs , dans les champs de la 
Sarmatie. Chassés des forêts de l'Ukraine par 
une famine , ils traversèrent FAUemagne et ar- 
rivèrent dans les Gaules après avoir franchi la 
frontière rhénane , où campaient les Franks. * 

Trois autres peuples, les Bourguignons, les 
Hérules et le Lombards , se fesaient remarquer 
au milieu de cette race vandale , avec laquelle ils 
prétendaient avoir une même origine. La terre 
marécageuse des bords des Palus-Méotides re- 
çurent les Hérules , dont l'infanterie légère eut 
une grande réputation. Au sixième siècle seule* 
ment, les Lombards parurent et se fixèrent en 
Italie. La nation française a été en grande partie 
formée par les Bourguignons , qui , avant de fon- 
dre leur monarchie dans celle des Mérovingiens , 
furent puissans dans les Gaules. 



1. Plinii, Historiae naturalis, lib. IV , cap. i4 i p* 38o. — Pro- 
copios in Bello Vandalîco , lib. t , cap a , p. 345. — Gibbon. , 
cap. 10 1 p« Sga* 

ft. Proeopina îni Bello Yandalico > lîb. i , cap. 3 ; p. 347* 
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Au reste , le nom de Bourguignon ëtaît un af- 
froùt dedtiuë à rappeler la facilité avec laquelle 
tes Barbares se plièrent aux commodités de la 

irie sociale. 

Ce nom {Burgundii) montrait qu'ayant dëgé- 
ttérë de la valeur de leur race , ils avaient pre^ 
féré se renfermer dans des bourgades pour y exei> 
cer de pacifiques métiers. 

Tels sont les peuples qui vont figurer dans cette 
partie de l'Histoire de Provence; ils asseoiront 
les basés vite effacées d une domination fondée 
par le glaive et détruite par le glaive , sur un wl 
où dés peuples si divers sont venus tour-à-tour 
acconipUi^ leurs destinées. La ruine de Fempirt 
avait été hâtée par TincapacitcS des deux chefs de 
rempiré, Arcadius à Constantitiople , et Hono^ 
rius à Milan. Ces deux indignes successeurs de 
Théodose, gouvernés Tun par Rufîn, puis ]^t 
Peunùqué Eutrope , et l'autre pftr Stitichon , éner-^ 
vèrent ^autorité impériale et la disci^ditèrent d«- 
l^ant les tiâtions. 

Le règne d'Honorius fut signalé par dé dé- 
sastreux événemens. La monarchie française cotti- 
mença à s'établir ; celle des Yisigoths fut fondée 
dans la Gaule méridionale , et celle des Bourgui- 
gnons dans la Gaule orientale. 

Voici comment s^opéra l'invasion de cette Gaule. 
Alaric avait été vaincu à Pollenza , près d'Aati , 
le jour de Pâques ^oi ^ fiar Stilithoa ^ mhiisCTe 
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et beta-pèrç 4'9onoriua. Ce gënérd, ppqr atr 
%W^fr vigQi^rdPf ^|^f!n| lç# B^bfr^a ♦ ^'éx^x vu 
fprcë de 4égarnir Us frontières 4e U Khétie et 
4? la (r^^lf • Un cli^f bi^bsire , Rha^Pgadse , dont 
le nom ëttil redQuté siir les bords de la Ba)ti*- 
qqe , pQ99#sa plors ses bordes vers le cenl^ de 
l'empire r^npain. Les Vandales , les Su^Tes , les 
Bourgifîgpons bâtaient leur marcbfi autour de Qon 
cbeval de bataille ; deux cept mille gnerrpers re- 
c^yaient le soqfde de sa colère , et le déversaient 
snr les nationa, ]Lç§ A^es sont franchies , et ^ha* 
dagaise bondit de )oie sur la terre d'Italie au 
printen^ps de 4^- Stilichon Tatteint et le sifît , 
SMia accepter le combat» I^e chef d¥ nord s'en* 
gage t^m^rairepient dans les colf ëtroits d^ TAp- 
pentn , PU il se vit assiëgë sur les hauteurs de 
Firësole, et contraint de se rendre. Mais tpus 
aes i^i^rriers ne Tayaient point suivi dans sa fplle 
marchii à travers le/i chaînes des Appenins; la 
^tipart s^approchèrent du Rhin , et y trouvèrent 
lea Franlu ripuaires » auxiliaires de Rome. Go-^ 
de gisijb conduisait les Vandale^ ; il périt de la 
main deg Frank/s< Jjes Alaips coururent au se- 
cours 4^ leur alli^a^ et dans un second com- 
bat , le^ Franl^s succombèrent. Le 3)^ décembre 
4o6 , le Rhin fut franchi par Tannée barbare , et 
les nations qui débordèrent dans la Gaule , n'é- 
vacuèrent plus les provinces de Tempire romain. 
Alors les calamitéa furent grande^. Un saint 
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les a dépeintes éloquemment dans une lettre : 

« Des nations féroces et innombrables, dit-il, ont 

a occupé toutes les Gaules ; tout ce qui se trouve 

«( entre les Alpes et les Pyrénées , entre l'Océan 

« et le Rhin , est dévasté par le Quade , le Van- 

<« dale , le Sarmate , TAlain , le Gépide , THé- 

« rule , le Saxon , le Bourguignon , l'Allemand et 

«c le Pannonien lui-même , qui , pour les malheurs 

« de la république , est aussi devenu ennemi. Ma- 

« yence , autrefois ville illustre , aï été prise et dé- 

a truile ; plusieurs milliers d^hommes y ont été 

« massacrés dans Téglise. Worms a été ruinée par 

« un long siège; la puissante ville de Rheims, 

« Amiens, Uane, Térouannes, située à Textrémité 

« des Gaules , Toumay, Spire, Strasbourg ont 

« vu tous leurs habitans transportés dans la Ger- 

« manie. Tout est ravagé dans PAquitaine , la 

« Novempopulanie , la Lyonnaise et la Narbon- 

» naise , à la reserve d'un petit nombre de villes 

« que le glaive menace au dehors et que la faim 

« tourmente au dedans. Je ne puis , sans verser 

« des larmes , parler de Toulouse ; si cette ville 

« n'est pas encore prise , c'est aux vertus du saint 

« évéque Gampérius qu'elle le doit. L'Espagne , 

« elle-même, est dans la destruction , et se sent 

«c à la veille de sa perte. ' 

C'est à cette époque que parut, au sein des 

I. Sanctî Hieron. epSstoIa Achemlicae matronae , ep. g, p. 758. 
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provinceâ ravagées , Gonstanfin , empereur im- 
provise dont fai raconte les succès et les revers. 
Tous les flëaux accablèrent la malheureuse pro- 
vince ; les guerres étrangères , les guerres inté- 
rieures unirent leur sou£Ele dévorant pour entas- 
ser les ruines et amonceler les désastres. Le fisc 
impérial osa , au milieu de ces désolations ,- re- 
doubler ses exigeances et rançonner le paysan et 
Partisan sur sa hutte incendiée , sur sa ville sac- 
cagée. Le désespoir exaspéra les esprits ; les pay- 
sans se révoltèrent , et , cachés dans des marais , 
dans des* forêts , dans des liçux forts , ils arrê- 
tèrent des projets de brigandage. Leur succès ho- 
nora leur résistance , et sous le nom de Bagau- 
des qu'ils reçurent , ils finirent par faire respecter 
leur &rouche indépendance. 
- ' Comment se fesait la guerre ? Le voici. Les 
Barbares se partageant en petites troupes, ap- 
paraissaient au même instant sur les points les 
plus opposés de la Gaule ; partout brillait, leur 
glaive et luisait leur framée. Les cendres éteintes 
d'une ville recevaient, le lendemain, les empreintes 
d'une nouvelle horde , qui courait à d'autres in- 
cendies. Ici , Tennemi s'élançait à de faciles as- 
sauts , et laissait ses noirs vestiges sur des murs 
écroulés ; là , l'exacteur impérial arrivait , et souf- 
flait sur des débris consumés , pour y saisir en- 
core quelques parcelles d'or oubliées. Plus loin , 
des soldats abandonnés de leurs chefs , formaient 



«w gvmict cercle ^ ^ e^^ayanl, aF«c leur» di^^ip^aw 
miûl^ 9 a?ec leurs aigle3 dëshoaorëes d^ res^pKf'* 
1er Tantique maje^é du npm romaip, prçclafnaimt 
un empereur , dans la pea^ëe , que ce tUit îifipQ-* 
•ant nëyeiUerait le courage et écarterait les périls. 
Tous les Barbares qui parurent dans pos caippa-^ 
gnes ne s'y fixèrent pas ; poussés par une dévo- 
imote ardeur de pillage et de mort « les uns , tds 
que lee Suèves « l^s Vandales et les Alain» , arvî-^ 
yré$ devant les pyram^de^ pyrénéennes , en gravi-r 
reol les rocheuses assises le ^3 ocU/àhre 409. el 
frappant la piéniasule de leurs mille oaaios » oous^r 
aae le fléau. Taire retentissante, ils firent une 
hake en présence des colonpes d^Here^die» 

Houorius sortît de sa stupeur $ il en sortit pour 
donner au monde le lâche exemple dW honteux 
a^eoi|iodement. fjes or^silles pleiœs de ce haur- 
dopnemen^ immense dont tant de Barbai?e# ]» 
i^mpli«3aient, la léte fatigqée de ces bruits de QQmr- 
hHf ) df villes brûlées , de peuples détruits • d'iti^ 
mées auéanties q^ie les t^ourriers iibpmaux lui 
iipportaient , il proposa une aUiaijiçe aux Yisigoths 
et aux 3ourguigaons » qui 1 acçeptèrept » et fpi^ 
mèrent ainsi un établissement régulier àwA les 
Gaules, 

Un meurtre avfât dé)^ ei|^nglao<é la main Ireoi- 

blant^ 4i^ ^aîtr/ç du mppdf ^ Tandis que jies Vjl^ 

sigpths recevaii^m du séuat dç Rome i^ vsa^çf^ 
de ril^lie , PouqWus fit assassinei: $ii)içhon , h 
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aeal kçmm^ 4W pCit JUver. tant d'oitfr^e» et g^-r 
TftF 300 miitre* On exaspéra, d^ pliMi, AMnc, 
q«î , b|î««pt Ji$ traité çommex^^é , TÎnt faire ^4- 
ipic M colère ijk^aot Eome eUe-piéme. 

Le a4 d^^ût 4^0» les Barbares contemplèrent 
la TJJje ^teroelle , pprem errer an Goly^^e , ^'aa^ 
a^wr deyam le ^rnihéon , çt dire : IIo« pèrea ei 
Arminicis soot Teogés. A^mc 1 9prè3 cet eicploit , 
alla moprir à Cosepza , dans la Calabre. 

]>s guerriers barbares placèrent sur }^ p^yoia 

Ataulph/Q« beaii-^frère d'AIarjc. Un rapproebe^ 

ment inattendu entre les Yisigoibs et Tempfsreiir 
signala Tayèneinent d'Âtaqlpbe an pouvoir, Gelui- 
ç\ ay^it trouva a Rome une acaur d'Bonoriua; 
noaun^ Placidie ; il en devinl ^piis , et ae Tat** 
taieba par le minage. Placidie ^alta à 3on ^pofix 
la grandeur du nom romain , et lui persiiada que 
leoir un royaume dçs mains d'HonpnMS , ëtait 
np insigne honneur. Cette majesté romaine , mai- 
grie tant de rerers , subsistait encore devant Iça 
nations yiçtorieuses* Anssi les Yisigoths et leur 
roi ^tcceptèrent-ils le traite que la sœur d'Hono-- 
rina proposait. Vempereur s'applaudît de voir s^in- 
cJin^r» devant sts aigles, des chefs et des soldats si 
redoutables; et il abandonna avec joie à Ataulphe 
les provinc^f du nndi de la Gaule , pour sau- 
ver celles de Tltalie, De la Calabre , Tarmëe vi^ 
sigothe s^ébranlant ao:^ appels de son roi, s'a- 
vance vers lea Alpes et arrive dans la Narbon- 
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naise , sans avoir livre aucun combat. A Valence^ 

elle dëfit Jovinus et Sëbastianus , usurpateurs de 

* 

la pourpre impériale , et envoya leurs têtes à Ho- 
norius. Narbonne , Toulouse , Bordeaux ouvri- 
rent leurs portes à Ataulphe , et la province le 
reçut comme allie de l'empereur. Il n'y eut qu'un 

» 

gênerai des Romains , Constantin , ennemi per- 
sonnel d'Ataulpbe , qui lui livra quelques batailles 
infructueuses. 'Son autorité s'étendit, sans autre 
résistance, de la Méditerranée à l'Océan. Mar- 
seille , seule , ne reconnut pas le roi barbare , qui 
l'assiégea vainement. 

Le mariage d' Ataulphe et de Placidie se célé- 
bra de nouveau à Narbonne ; le chef visigoth céda 
la première place à la fille des Césars , et lui-mê- 
me, vêtu de la robe romaine , s'assit auprès d'elle. 
. On a prétendu qu' Ataulphe avait conçu l'idée 
d'un empire gothique sur le modèle de l'empire 
romain. Au reste , ce prince agit comme lieute- 
nant d'Honorius ; ses soldats se disaient soldats 
des Romains ; si leur roi devait son titre à l'élec- 
tion , il se revêtait aussi de l'autorité de général 
de l'empire. Les provinces que la faiblesse d'Ho- 
norius lui avait abandonnées , étaient des canton- 
nemens , plutôt que des terres conquises ; les édits 
de l'empereur , toujours reconnus dans ces coh- 
trées , attestaient le respect que les Barbares eux- 
mêmes portaient à une autorité dont ils avaient , 
pourtant, dévoilé, au monde, la faiblesse. Rien ne 
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fut change aax lois, aux tribunaux, aux monnaies , 
aux administrations municipales, aux droits des 
personnes et des propriétés ; le Goth , loge chez 
le Romain ou le Gaulois, qu^il nommait son hôte, 
y exerçait les droits que s'arrogent les soldats en 
quartier chez les citoyens. 

A peine le roi des Yisigoths se fut-il établi 
dans la Narbonnaise et dans l'Aquitaine, qu'il 
promit de chasser les Vandales de l'Espagne. ' 

L'exemple des Yisigoths fut presque immédiate- 
ment imité par les Bourguignons. Resserrés en- 
tre les tribus allemandes, sans cesse en guerre 
arec elles , ils voulurent se créer une nouvelle pa- 
trie. Jovinus , l'usurpateur , les prit à sa solde 
en 4ii 9 sous la conduite d'un chef nommé Gon- 
thiaire, ou Gundicaire , et d'un capitaine alain ap- 

• 

pelé Goar. Ils s'établirent dans la province des 
Gaules située sur la gauche du Rhin. Jovinus fut 
faiblement défendu par eux, et Honorius consentit 
à les recevoir parmi ses alliés. Il leur permit d'é- 
tendre leurs quartiers des bords du lac de Genève 
jusqu'au confluent de la Moselle avec le Rhin. 
Telle fut l'origine de la monarchie des Bourgui- 
gnons. * 

I . Jornandes de rebnc geticis , cap 3t , 3a , p. i io4* — Oljnn- 
piodori I p. 14s. — Hiflt. g^nér. da Languedoc , 1. IV , chap. 7 à i8| 
p. i6a. — Hadrianî Valesii rer. Francis., lib. m , p. 110. 

a. Olympiodonu* Byz. Venet. , t. 1 , p. 147. — Prosperi aqnit. 
Cliron. , p. 6^7. — Cassiod. Chron. adann. , ^iS , p. i36a. Hiit. 
de Booigogne , par un P. Mnëdictin , liv. i , p. 3a. 
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Iblir 4tmi h grande $éqii9maise (Suwe el fr^n- 
çhe-Comtë), 9^¥aient, iAém« depuis 44^. r^ça 
d'AâiiM, préfet du pn^toire de^ Gaines , les çiti$# 
«dossëes aux Alpes « au-d/esspns du Léman , et 
une partie de la Yieniipisç , 4e Genève à Gre- 
noble. liCUfs loi^ attellent 9 tout aussi bien que 
celles des Yisigotbs , un partage primitif de ter- 
res entre le Romain et 90|i hâte baHtiare. Le 
premier ne garda que le tier^ de son ancien W- 
ritage « et céda aux ëtrangier9 1 avec les deux tierf 
de ses champs et de ses prairies , le tiers de ses 
esclaves pour les cultiver. * 

Le silence de Thistoire se prolonge sur les Bour- 
guignons depuis 4^^ jusqu'à 4^5. Leii Yisigotha , 
au contraire , reparaissent avec quelque éclat dans 
W récits de cette époque. Ataulphe leur fit pas- 
ser le9 Pyrénées « soit pour complaire à Honorius, 
soit pour se spustraire auv attaques de Constan- 
tin. Placidie lui donna , à Barcelonne ^ un fils , 
qui mourut peu de tems après. Là , un domesti- 
que assassina le fondateur de la domination bar- 
bare dans la Gaule méridionale , et Sigeric , so9 
successeur , mit à mort les six enfans d'Ataulphe. 
Le meurtre punit bientôt le meurtre : Sigeric , 
massacré , fut remplacé par Wallia, qui renou- 
vela, au commencement de Tannée 5io, avec 

f . ïjn Bursoidionim » S ^4 1 t. iv , p. vji. 



DE PROYEMCB. 237 

Honorius , le tfaitë des sub^ideft pat lequel Atatil-* 
phe avait mis ses soldats à la solde de Témpire. 
Wallia se signala par des victoires ; il pénétra dans 
l'Espagne , ettermina les Silinges et fotça lés res- 
tes des Vandale^ , des Sùèves él deA Atèiâs k se 
retirer dans les tnontagnèS de Oaliee. 

Après ces victoires , Wallia révint dans la Gàtilé^ 
et dans nn traite quMl fit avec Constantin , il dé^ 
tertnina les litnites de ses provinres. TouIoûm; 
devint sa Cà)[iitale , Agens , Bordedut , Péri^etitv 
Saintes , Abgoulétne , Poitiers teéôtmtireYit sa do*^ 
initiation. Ainsi commentait le dëtnèmbrement de 
kl puissance romaine. Il est vi^ai que éette spd^ 
liatiôn se déguisait sous les formes d'un respett 
extérieur. Une ottibre d'autofitë était conservée 4 
Pempereur dans les provinces adnsi cédées ; toiais 
elle devait bientôt disparaître ; et , le chef barbare 
^i Seiftblait d'abotd A^étre qu'uû lieutenant de 
Teiripire , cachait un pouvoir réel sous ces ortie^ 
iMbs iittpériaut , Sous ces robes dé patriée ou de 
consul dotit Torguétl des Césars Pavait revéttl. 

Wallia ne put pas achever le grand ouvragé 
qu'il avait commence , celui de donner k la xnOM- 
Tiarchie visigothé des institutions durables. Sa 
tùôti , qui arriva Tan 4^^ > ^^^^ empêcha. Là 
gloii*e de tôùddfe à Son tettne éette entte-^ 
prisé hotiorable et difficile , fut féservéé à son 
successeur , ThéodoHé , fils du grand Alaric. Les 
guerriers le proclamèrent roi , et son règne , qcd 



238 HISTOIRE 

dura trente ans , raffermit un empire que les Bar- 
bares avaient fondé sur les ruines de celui des 
Romains. 

La conquête est donc effectuée. Ces tribus si 
long-tems errantes , poussant leurs aventureuses 
expéditions du nord au midi , de Torient à l'oc- 
cident ; déplaçant les peuples et sMndignant con- 
tre les commodités de la vie des cités , ont enfin 
suspendu leurs courses et formé un établissement 
qui eut de la durée et de Téclat. Que fesait le 
maître de tant de nations , tandis que des hordes 
sauvages sillonnaient , de toutes parts , son vaste 
empire , et le dépeçaient comme une large proie ? 
Honteusement retranché dans la ville de Raven- 
ne , protégé par des marais , Honorius « indigne 
fils de Théodose , restait plongé dans une lâche 
torpeur. Après avoir été assailli par les Barbares 
et par des rivaux , après avoir remporté quelques 
victoires à Taide de ses capitaines , et acheté au 
prix des plus belles provinces de son empire , une 
honteuse paix , il mourut dans la ville de Ra- 
venne, le i5 août 4^3. Son règne fut vingt-huit 
ans de désastres. 

Après sa mort, Tempire d'occident continua 
sa douloureuse et longue agonie. Les Barbares 
mettaient à profit la lâcheté des empereurs; ils 
s'emparaient des terres , créaient des royaumes ; 
et dans cette étendue de pays qui arrivait de l'Il- 
lyrie à la Bretagne , plus de vingt chefs étrangers 
s'arrogeaient un pouvoir souverain en présence 
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des! magistrats nomiuës par la cour de RaTenne. 
Un usurpateur nomme Jean occupa le trdne 
d'Honorius. Thëodose II , qui rëgnait.à Constan- 
tinople « soutint les droits de son cousin Yalen- 
tÎDien.III , petit-fils de Thëodose-le-Grand , .pjir 
sa mère'Placidie, et le délivra de son compétiteur. 
Placidie gouverna Toccident ; son fils était encore 
incapable f par son extrême jeunesse, de soute- 
nir le fardeau impérial. Cette femme , veuve d'A- 
taulphe et de Constantin, général des Gaules, et 
décoré, en 4^1 y de la pourpre, était digne; du 
sang des Césars. Ce fut elle qui décida la sépa- 
ration des deux empires d'Orient et d'occident. 
Son administration vigoureuse fut trop courte pour 
la gloire de ses états ; elle sut employer des grands 
hommes : Aétius et le comte Boniface. Le premier 
appelé au commandement de Tltalie et de la Gaule, 
le second à celui de l'Afrique , ont , par leurs ta- 
lens militaires, fait revivre cette valeur familière 
aux anciens Romains. Les Barbares mettant au 
service de Tempire leur inquiète audace , cédèrent 
à l'ascendant de ces deux illustres capitaines , et 
leur formèrent des armées disciplinées. Aétius^ 
fils d'un Scythe , élevé comme otage auprès d'A- 
laric , profita de son origine pour se rendre cher 
à ces étrangers. Aussi le crédit dont il jouissait 
à la cour de Ravenne , égalait celui. qu'il sut con- 
server dans. les camps des hommes du nord.. Mais 
la rivalité arma Boniface contre Aétius. Boniface 
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éherchtm ton sâlal dûns 1$ révolte, eommii k 
plM gfÉnd des ciimeB , celui de livrer nu patrie 
aftt! ennèilftift. Les Ytadàted atcoarent k sai toIx » 
avee leur toi Crenseric , en 4^9 , dans T Afrique ; 
et le 9 6et6bre , dit ans a|irès , Garitage , alors 
toute romaÎDe , fonlëe par ces peuples , subit le 
•aeond et dernier outrage d'une grave ruine* 

Aétius trinmphait sur la terre des Gaulea: il 
battait les Franks, forçait « en 4^4 ^^ ^^ 4^* 
Gundicatre , roi des Bourguignons , à se renfer- 
tuer dans la Savoie ; fesait lever , en 4% 9 ^ Tkéo* 
doric y roi des Visigeahs 1 qui manquai aussi son 
(hqp^df tioii sur Arles , le siëge de Narbonne , et 
remportait une grande victoire près de Tours. 

Ce grand général ne voulait pas contraindre le^ 
Barbares à s'éloigner des frontières de Fempire ; 
là cherchait ^ seulement , à les forcer de recon- 
naître Pautorité des magistrats romains , sur que 
ee n'élait que chez eux que Thérilage mutilé eC 
chancelant des Césars pouvait encore trouver quel- 
ques soutiens. 

Il 7 avait dans cette Germanie , mère de tant 
de farouches tribus , une longue route à travers 
dHmmenses forêts, le long de grands fleuves , 
marquée par le passage des Vandales^ Une pe»* 
l^ade scythiqne s*y jeta à son tour et marcluL 

Un roi, fils de Mundauk et neveu de Rugilas, mor 
que) il succéda eti 433 , la conduisait. Cette peu- 
plade était cefle des Huns ; ce roi fils de Hund- 
zuk ^ et neveu de Rugilas , se nommait Attila. 
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Ces peuples du nord qui désolèrent ainsi le 
inonde , cédaient , disaient-ils , à une impulsion 
irrésistible qui les poussait yers les ruines ; un as* 
Cendant sombre et inconnu les dominait. Leurs 
chefs se croyaient appelés à une mission d'exter- 
mination ; et, quand Alaric marchait au saccage- 
ment de Rome , il sVcriait : Je suis entraîné par 
une force qui me presse d'accomplir la désolation 
de la capitale du monde. Genseric , mélancolique 
et rêveur , répondait au pilote qui lui demandait 
la route des navires : Laisse les vents les con- 
duire chez les peuples que le ciel veut punir. Et 
cet Attila debout sur tant de ruines , ne se pro- 
clamait-il pas le fléau de Dieu ? Ces étranges pa- 
roles ne sont-elles pas sorties de sa bouche : 
« Une étoile tombe , Tunivers tremble , je suis le 
« marteau du monde. » 

Ces Barbares auxquels une biche bondissante 
ouvrit la route des Palus-Méotides , dont le chef 
saisissant une épée trouvée sous un roc , s^écria : 
« C^est le glaive de Mars » « accouraient de toutes 
parts à la grande curée. Les fleuves , les mers , 
rOcéan , les torrens les vomissaient , balancés sur 
des nacelles d'osier ou suspendus à des outres 
de peau. Quand la terre les recevait , alors leurs 
gigantesques statures se dessinaient sur les selles 
des chevaux , dans des chars traînés par des ren- 
nes. La flamme et le glaive à la main, ils rem- 
plissaient leur tâche infernale au sein de ces co- 
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lonîes romaiaes si «pAendides sous le ciel giôlois 
ou germain. 

Dieu leur avait livré une société profondé- 
ment avilie. Des empereurs qui appelaient appoint- 
temem les honteux tributs payés à ces singuliers 
vassaux ; des eunuques attachant à leurs flancs 
sans virilité Fépée des combats, des hoimnes éner- 
vés se serraient vainement autour de ces basili- 
ques , de ces arcs triomphans , de ces palais ma* 
gpifiques dont le Barbare secouait les pierres de 
sa puissante main. 

Salvien tonna contre tant d^apathie et de dé- 
bauche ; il fit mugir les Barbares non loia de 
ces cirques de Trêves , où , quand la horde s'a* 
battait, sombre et menaçante dans les campa* 
gnes voisines, on courait, parfumés et voluptueux» 
pour applaudir aux jeux scéniques, pour sVnivrer 
'^ Torgie du soir. Lorsque Genseric posa son 
pied sur Carthage , Carthage était la plus vile des 
cités ; la débauche y épuisait ses raffinemens : des 
hommes couverts de longs voiles , affectant la 
démarche d^une femme , vendaient publiquement 
leurs faveurs. Cette ville fut ainsi saisie par le 
poing d'un Yandaie , couchée sur un lit d*inCunea 
voluptés , et étranglée au milieu des parfums. 

Chez les Romains , on ne trouve que mollesse , 
qu'insouciance, que lâcheté; Téneiigie, la grandeur, 
les forces sont toutes aux Barbares. Alaric meurt, 
Tarmée détourne le lit du Bussentum ; le cercueil 
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est dëposé dans le torrent; pois les eaux «ont 
remises à leur place ; elles grondent sur la tombe 
du h^ros. Auila battu par Aëtius, que d'autres 
Barbares suivaient au combat , reut un trëpas di- 
gne de lui : il rêve le suicide , mais le suicide ac- 
compli dans les flammes , sur un immense bûcher 
de harnais et de selles. Quand il mourut sur le sein 
d'une femme , ses soldats le pleurèrent , non pas 
a^ec des larmes de jeunes filles , mais ayec des 
larmes de sang. Ne pouvant exprimer les pleurs 
de leurs yeux, ils se tailladèrent les joues ^ et 
en firent jaillir ce généreux sang. 

Cet Attila traitiail des roia à sa suite ; il aban- 
donnait les vases d*or et d'argent à ses capitaines , 
et ne laissait paraître sur sa table que de gros- 
sières ustensiles. Ce n'était point un palais qui 
recetaif sa formidable personne , il campait dans 
une grande bergerie , au milieu des pacages du 
Danube « et des rois veillaiont à sa porte. Ce fléau 
de Dieu , d'une eourte stature , avec ses larges 
épaules , son front immense , 'son roulement 
d'yeux, son geste énergique y sentait dans son 
cœur la force de détruire un empire. L'instinct 
de cette destruction se révèle par des faits ëcla*- 
tans ; st l'assaut n'emportait pas une cité battue 
par les Baii>a»es , ils égorgeaient les prisonniers ^ 
autour des murs , afin que le rent passant sur ce9 
lambeaux putrides , apportât la mort au sein de 
la ville. Tel est le tableau lugubre que les érri- 
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vains du siècle nous retracent de ces invasions ; 
ils nous montrent Attila se disposant , après 
avoir ravagé la Grèce et Pltalie , à porter ses ar- 
mes dans la Gaule. 

Il quitta son village royal , situe dans les plai- 
nes de Hongrie , en menant cinq cent mille 
guerriers à sa suite. Ce roi farouche avait exalte 
une princesse du sang des Gësars par sa gigan- 
tesque renommée ; Bonoria , sœur de Yalentinien, 
lui avait offert sa main et peut-être Terapire. Deux 
frères se disputaient la royauté chez les Franks. 
JJuxk d^eux avait imploré son secours; Pautre ,' 
s^était mis sous la protection d*Âétius. Les Scythes 
enrôlés sous les bannières romaines , étaient dis^ 
posés à sWir à Attila, et Sangilax , chef des 
Alains , s'était engagé à leur livrer Orléans ; Gen- 
série promettait Pappui de son armée d'Afrique. 

Ainsi Attila ne savait pas seulement se battre ; 
il connaissait l'art des négociations ; et sa valeur 
bouillante se calmait , quand son esprit vaste se 
repliant sur lui-même , méditait d'étonnans pro- 
jets. Ce n'était point un chef se précipitant , les 
mains sur les yeux, dans le danger; il disposait 
ses attaques , se ménageait des alliances et des 
secours, et, quand le jour de l'agression était ar- 
rivé , il couronnait l'œuvre de sa politique ' par 
celui de son courage. 

Attila continue sa marche dévorante; les Franks 
qui lui avaient promis leur appui , le joignent sur 
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les bords du Rhio. Il parat deyant Met2 , et la 
flamme consume celte ville. Au milieu de ses 
dëbris calcines , un seul monument resta debout « 
la chapelle de S* Etienne ^ image de cette ëglise 
chrétienne qui seule devait survivre à la grande 
ruine de Tempire romain. Tongres disparaît 
devant le fléau de Dieu ; déjà les drapeaux 
des Barbares touchaient aux murs d'Orléans , 
quand les dernières lignes des plaines voisines 
se couronnèrent tout -à -coup, aux yeux d'At- 
tila, des soldats d'Aétius et de Théodoric. Ce 
Théodoric fut grand sur le trône des Yisigoths. 
Fils du redoutable Alaric, il avait succédé à Wal- 
lia, Tan 4iS- ^^ l^'î^i dignes d'un peuple plus 
éclairé que le sien , avaient pour but de dépouiller 
ses sujets de leur barbarie ; aussi la civilisation 
commençait-elle à adoucir les mœurs des Yisi- 
goths. Avitus, député par Aétius à Théodoric, 
lui fit comprendre que l'orage des Huns> le me- 
naçait aussi bien que cet empire romain qu'il 
avait combattu, et dont il adoptait les lois; il 
leur montra ces Huns comme les ennemis des 
Yisigoths , s'achamant sur ces derniers et les 
poursuivant jusqu'aux lieux les plus reculés. Le 
vieux roi fut ému, et ses deux fils parurent à 
ses côtés dans les rangs de l'armée romaine et 
visigothe. Aétius avait composé cette armée d'é- 
lémens les plus opposés : il la dominait par l'as- 
cendant de son génie. 
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Attila revient sur ses pas , et pose son camp 
près de Châlons. Thorismond , fils de Th^odo* 
rie , demeure maître d*un monticule vivement dis^ 
puté. La bataille fut , pour me servir des expres- 
sions d*un vieil historien, « atroce, multiforme, ef*^ 
« frojable, opiniâtre et telle que Pantiquitë n'avait 
« rien pu voir de semblable. » Thëodoric trouva la 
mort au commencement du combat. La perle des 
Huns fut immense ; le farouche Attila se retira 
derrière la formidable enceinte de ses chars scj- 
thés. Les ennemis ne purent les franchir. Les for- 
ces des deux armées étaient épuisées , et Attila , 
sans être inquiété par Aétius, quitla les Gaules. 

C'est la dernière victoire dont Pempire d'oc- 
cident ait pu s'enorgueillir. Il dura encore vingt- 
cinq années , années de honte et d'agonie. Va- 
lenlinien III, le plus lâche des hommes, exaltd 
par la retraite des Huns , saisit un }our , pour la 
première fois , son épée ; il la plongea dans le 
sein du grand général à qui il devait le salut de 
son empire. Aétius périt de sa main, au milieu 
des eunuques du palais. Pétronius Maxim us im- 
mola ce Yalentinien, pour venger l'outrage que 
sa femme en avait reçu. 

Yingt-^un ans , telle fut encore la durée de ce 
faible empire d'occident. Pepuis la mort de Ya- 
lentinien III , neuf enipereuFS et deux prétendans 
au pouvoir suprême , se couvrirent de ce man-^ 
teau de pourpre traîné dans la honte. Les révo- 
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lutioDs se succëdaient aux révolutions ; le pou- 
Toir , Tiolemment dispute , était obtenu et arrache 
pttr la force. La Gaule fit le triste essai d^une 
élection impériale ; elle choisit pour chef cet Avi- 
tvs qui avait négocié Tunion des Yisigoths avec 
les Romains cpntre Attila. 

Quand le sceptre fut déféré à Avitus , il ^e 
trouvait en ambassade chez Théodoric II ; meur- 
trier de son frère Thorismond. Secondé par les 
Yisigoths , il se fait proclamer empereur h Tou- 
louse , le 10 juillet 455 , et Arles , répétant les 
mêmes fêtes , le salue du nom d'Auguste le t5 
août de la même année , en présence des prin- 
cipaux Gaulois. 

Le nouvel empereur marche vers Rome , pour 
obtenir du sénat la confirmation de sa dignité, 
et Théodoric va se battre en Espagne. 

La monarchie des Yisigoths était alors forte 
et imposante. L'Espagne allait passer sous leurs 
lois, et la Gaule entière les reconnaissait déjà. 
Mais Théodoric ne put accomplir la conquête de 
la péninsule ; Avitus , son allié , vit crouler son 
pouvoir éphémère , et Majorien , son successeur , 
attaqua le ï'oi des Yisigoths. Majorien fit briller 
des vertus sur le déclin convulsif de Tempire d'oc- 
cident. Mais ce prince, qui eut voulu restituer 
au nom romain sa majesté abolie , reçut la mort 
dans son camp près de Tôrtonne , de la main 
du Patrice Ricimer. 
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Nous touchoQS à la chute complète de Tempii 
L'empereur Léon 1" envoie à Rome, pour gou- 
verner Tocciilent, Anthémius, Olybrius, Nepos , 
qui trouvent tous un poignard cache dans les plis 
de leur sanglante pourpre. Enfin , en 466 , Odoa- 
cre dépose Âugustule , et proclamant qu'un seul 
chef devait gouverner, le monde , envoie à Cons- 
tantinople les ornemens impériaux. L'empire» 
alors, s'éteignit tout-à-fait. 

Il s'éteignit par le nom, mais il suhsista en- 
core par la puissance des souvenirs. Aussi , nous 
voyons les plus riches propriétaires , ou ceux qui 
avaient été revêtus de quelque magistrature , con- 
tinuer à exercer sur toutes les provinces une au- 
torité que personne pe songeait à leur disputer. 
Lidicius, fils d'Avitus, gouverna l'Auvergne; /Ëgi- 
dius et son fils Syagrius , gouvernèrent le Sois- 
sonnais au nom de l'empire , même depuis la 
déposition d' Augustule. 

A(ais qui recueillait d^ns la Craule la succes- 
sion 4c cet empire détruit ? Alors trois nations ger- 
n^aniques consolidant leur puissance , s'affermis- 
saient dans leurs conquêtes ; c'étaient celles des 
Yisigoths au midi , des Bourguignons au levant , 
et des Franks au nord. 

Les Yisigoths furent gouvernés, de 4^^ ^ 4^» 
par Théodoric II , fils de Théodoric I" , et petit- 
fils d'AJaric. Le spectacle d'ij^ne civilisation com- 
plète ne fut point perdu pour les Goths ; Içurs 



DE PBOYENGE. 249 

mœurs s'adoucirent 9 les arts embellirent leurs de^ 
meures ; ils connurent les commodités de la rie ; 
mais cette bravoure , que tant de champs de ba- 
taille attestaient, ne sVteignit pas au sein des 
TÎlles. Thëodoric II les conduisit à de nouvelles 
conquêtes. Karbonne ouvrit ses portes , en 462 , 
à ce roi vaillant ; Arles et Marseille s'ëmurent à 
rapproche de ces Barbares. Euric tua , Fan 4^6 , 
ce roi conquérant , dont il était le frère . Un fra- 
tricide avait placé Théodoric sur le trône, un 
firatricide Ten fit descendre. Les Golhs ne par- 
tagèrent jamais la monarchie entre les frères ; en 
cela ils agirent différemment des Bourguignons 
et des Franks , qui , dans leur respect pour Té- 
g»lité des partages, livrèrent leur royaume aux 
convulsions domestiques , aux déchiremens inté- 
rieurs. 

Euric fut un grand roi; il voulait soumettre 
la Gaule entière ; enhardi à ce dessein par cette 
disparution subite de tant d'empereurs , par Taf- 
faiblissement progressif de Tautorité romaine. Eu- 
ric conquit la Provence ; Tan 480 , Arles et Mar- 
seille le reconnurent comme souverain. Sa mort 
trop prompte , a été funeste aux destinées des 
Visigolhs; s'il eût vécu plus long-tems, ceux-ci, 
et non les Franks , auraient eu Thonneur de re- 
construire la Gaule. Il expira à Arles , vers la 
fin de r^nnée 4^4 » lassant seulement un fils en 
bas âge , couronné sous le nom d'Alaric II , à 
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IVpoque même où les Fraaks reconnaissaieiil 
pour chef un habile guerrier. 

Esquissons rapidement Phistoire de rinTasion 
des Bourguignons et'de celle des Franks. La par- 
tie la plus orientale des Gaules fut occupée par 
le premier de ces deux peuples. Les Bourguignons 
s'annonçaient comme soldats des Romains ; car 
les Barbares , tout en ruinant la puissance de ces 
derniers, affectaient une espèce de Tënération 
pour Tempire dont ils dépeçaient les membres. 
Gondicaire , dont le règne se rapporte peut-être 
à Tan 4^6 , fir franchir le Rhin à cette nation , 
et Honorius consentit à les laisser paisiblement 
conserver leurs conquêtes Fan 4* 3. Celte couronne 
offerte par les Barbares à Gondicaire , ceignit la 
tête de ce roi pendant plus de cinquante ans. 
Dans Tardeur remuante dont ces peuples étaient 
travaillés , ils avaient cherché à joindre la Bel- 
gique aux autres provinces déjà soumises. Aë- 
tins accourut alors contre Gondicaire , et lui tua 
vingt-mille guerriers. Plus tard, ce prince con- 
tracta une nouvelle alliance avec les Romains , 
dont il reçut le titre de maître de la milice. Après 
sa mort , quatre lots furent faits de sa troupe et 
de ses états! Ses quatre fils , Gondebaud , Chit- 
déric , Godegésile et Gondemar se les partagèrent. 
Le nom de Patrice décora le premier ; son fWre 
Childéric accepta à Genève , sa résidence , celui 
de maître de la milice. Ainsi , consolant sa grande 
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mine , le vieil empire inscrirait , dans des alma^ 
nachft , les noms de ses vainqueurs , ranges à la 
suite des eunuques de la cour. 

Childërîc et Gondemar attaquent Gondebaud ; 
les Allemands marchaient à la^ suite des chefs 
agresseurs. Gondebaud est abattu près d^Autun ; 
mais les vainqueurs congédièrent les Allemands. 
Alors leur frère les surprend dans Vienne , tue 
de sa main Childëric , noie la femme de ce 
prince , en la précipitant dans le Rhône avec une 
pierre au cou; coupe la télé à ses deux neveux, 
fils du roi vaincu , et garde pour prisonnières les 
deux filles , dont Tune , Clotilde , épousa Clovis. 
Gondemar sVtait réfugié dans une tour que Gon* 
debaud entoure de matières combustibles; la flam- 
me brûle tout ardent le prince bourguignon. Go- 
degésile , son quatrième frère , reçut la mort de 
la main de ce barbare. 

Quant aux Franks , avant de franchir le Rhin , 
ils se montrèrent d^abord les alliés fidèles du peu- 
ple romain. Lorsque les Barbares parurent sur les 
bords de ce fleuve , conduits par des chefs for- 
midables, les Franks se levèrent, défendirent 
leurs aigles , et marchèrent sous les ordres des 
généraux de Pempire. Ils s'établirent dans une 
contrée qui porta leur nom, et qui s'étendait 
de la rive droite du Rhin jusqu'à l'Océan. Si que^ 
ques bandes délachées de cette confédération 
franke par la promesse d^un chef aventurier , se 
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répandaient dans les Gaules, le reste de la, tribu , 
fidèle à Talliance romaine , continuait à occuper 
le pays depuis long-teras conquis. 

Pourtant Tamour du pillage ne pouvait s*ëtein- 
dre dans ces hommes d^aventiireuses expédidons, 
maigre leur préférence pour le service des Ro- 
mains ; aussi les voit-on, Fan 44<^r saccager qua- 
tre fois la ville de Trêves. 

. Les chefs franks dont les noms se trouvait 
dans les premiers rëcits de notre histoire^ étaient 
Mellobaudes et Arbogaste. La tribu qu'ils con- 
duisaient à la guerre , partageait Tautorîté en- 
tre les fils du roi. Une simple chronique,, qui 
contient une courte phrase , regardée comme une 
interpolation , nous apprend , seule , lie nom des 
princes dont les fabuleux exploits se- lisent en 
tête de nos livres. Pharamond n'est pas cite par 
Grégoire de Tours , écrivain dont Pérudition et 
l'exactitude sont étonnantes pour son siècle. Il ra- 
conte seulement que Clodion quitta un jour sa tour 
de Disparges , près de Thuringe et prit Cambrai. 
Ce n'est que sur le témoignage de quelques-uns 
qu'il regarde Mérovée comme appartenant à la 
race des princes chevelus. Se taisant sur ces chefs 
de quelques guerriers barbares , il nomme Chil- 
déric , qu'il nous représente chassé de son pajs 
comme débauché et séducteur de jeunes femmes. 
Ainsi , devant ces faits , devant une saine cri-- 
tique , tombe le ridicule et pompeux échaffau— 
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dage construit par des historiens sans critique. 
Ces ëcrivains pensionnas ont parle de ces capi- 
taines obscurs d'une poignëe de Barbares , avec 
autant de révérence que de Louis XIV. Dans la 
lente grossière oii ronflait le chef à la longue che- 
Telure , sous le poids d'une orgie barbare , ils 
ont Yxx la majcstë de Versailles et la pompe de 
nos derniers règnes. Des Germains réunis sous 
le nom de Franks , se choisissent des chefs , pé- 
nètrent €n France , y assiègent quelques villes , 
se fixent dans les pays voisins du Rhin et de la 
Meuse , et malgré leur libre droit d'élection , par 
reconnaissance , ou par l'ascendant du pouvoir , 
se rangent , après la mort de leurs princes , sous 
l'obéissance de leurs fils. Yoilà le début de no- 
tre monarchie. Enfin quelques-uns de ces Barbares 
reconnaissent pour chef un descendant de leurs 
anciens capitaines, Clovis^ âgé de i6 ans, qui 
commandait les Franks de Tournai. Cet homme , 
regardé comme le fondateur de la monarchie fran- 
çaise, joint quatre mille guerriers à quatre mille 
guerriers de Ragnacaire, roi des Franks de Cam- 
brai , et marche contre Syagrius. Le général ro- 
main fuit à Toulouse ; les conseillers d'Alaric II 
chargent de chaînes Syagrius et le renvoient à 
Clovis , qui le fait mourir en prison. Ce prince va- 
leureux , électrlsé par quelques victoires , dut son- 
ger à fonder une monarchie. Les Tongriens , sou- 
mis la dixième année de son règne; les Allemands 
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défaits à Tolbiac en 496 » sts paréos maîtres de 
fortes villes , dëponillés par la guerre ou par Tas- 
sassinat de leur auloritë , le rendirent chef de la 
puissante tribu franke. 

Son mariage avec Clotilde , fille de ce Cbil* 
déric 9 traîtreusement mis à mort par Gonde- 
baud ^ dëcida la conversion de Clovis au chris- 
tianisme. Alors son pouvoir se fortifia de tout 
Tascendant des ëvèques. Son front courbé sous 
les doigts de Rémy , se relève pare du diadème 
chrétien, et semble dès-lors marqué d^un signe 
resplendissant de force et d^autoritë. L'arlanisme 
avait pénétré dans les Gaules ; presque tous les 
princes embrassèrent cette hérésie ; elle s^assit 
sur le trône impérial à cdté d^Anastase. 

Clovîs seul resté fidèle au catholicisme , en- 
chantait par Torlhodoxie de sa foi naissante le» 
prélats si influens dans les Gaules. Aussi , mal- 
gré le sang qui tachait son manteau grossier» 
malgré sa fureur et ses crimes , son attachement 
à Pëglise et sa soumission à ses décrets lui ont 
valu les éloges des pieux écrivains. D^ailleurs , 
cette inain redoutable qui avait abattu la tête de 
Carvaric, roi de Térouane, de Ragnacaire, son an-- 
tien allié, répandait des munificences sur le clergé» 
et édifiait des églises. Clovis épousa le ressentiment 
de cette Clotilde qui, placée dans nos liturgies au 
rang des saintes, sentait un sangharirare bouillon^ 
ner dans êes veines. Quand elle quitta la terve dea 
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BourgaignoDs , elle voulut que Gondebaud fdt 
inslruit de ses projeld de TengeaDce ; des rilla- 
gçs furent embrasés par ses ordres, afin, dit-elle , 
qqe les flamnies de Tincendie portassent à son 
oncle des messages de guerre et de mort. 

La guerre menaçait Alaric , roi des Yisigoths ; 
ce prince, pour s^assurer Taraitié de Gondebaud , 
Lui céda Marseille et les autres villes de la pro- 
vince , en ne conservant -dans ce pays qu'Arles 
et son territoire. A cette époque Gondebaud et 
Godegésile , d'après Grégoire de Tours , régnaient 
sur les Bourguignons. Marseille et le pays situé 
le long du Rbône et de la Sadne reconnaissaient 
aussi leur puissance. Une rupture éclate entre les 
deux frères. Godegésile, se ménageant le secours 
redoutable de Clovis , excite son allié à attaquer 
Gondebaud. De vieux ressentimens aiguillonnaient 
le prince frank ; il fallait que la flamme attachée 
à des villages par sa femme Clotilde , ne fût 
pas une vaine mienace. Elle se ralluma sous les 
pas des chevaux de guerre , sous la lance des 
Franks , et embrasa la Bourgogne. Uan 5oo , sous 
les murs de Di)on , Clovis battit Gondebaud. Go- 
degésile se fait ouvrir les portes de la cathédrale 
de Yienne, et ceint le bandeau royal sur son 
front. Son frère , poursuivi , arrive dans Avignon, 
et respire derrière les hauts remparts de la cité. 
Clovis pousse son armée vers ces remparts, et 
le siège commence. Ai^dius , ministre da roi 
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bourguignon , négocie un traite ; Gondebaud si- 
lène sa honte , en consentant à payer un tribut au 
prince frank. Glovis abandonne alors nos con^ 
trëes, satisfait d^avoir allumé une guerre d'extermi- 
nation entre les deux frères. Gondebaud , délivre 
de son puissant ennemi « s^empare de Vienne « 
poursuit Godegésile dans l'église , et le fait mas- 
sacrer sur les marches de Fautel , narguant les 
saints de pierre et les croix d'or qui brillaient 
dans le saint lieu. 

Ces événemens sont tus par Procope. Alors 
régnait en Italie Théodoric , roi des Oslrogoths » 
autre peuplade gothique. Ce Théodoric a été un 
prince remarquable ; Zenon l'appela son fils , et 
l'honora du consulat romain. Il combattit Odpacre 
et reçut l'Italie des mains de l'empereur lui-même. 
Sa barbarie originelle s'amollit sous la douce 
influence d'une civilisation avancée; il se dépouiUa 
de la saye et revêtit la toge ; il dédaigna son dur 
idiome et s'exprima dans la noble langue des 
maîtres du monde. Facile et aimable dans ses 
relations privées , versé dans les lettres , il sut 
maintenir l'équilibre entre les évéques anciens 
et les évéques catholiques , et devint l'espoir de 
toutes les hordes gothiques de ritalie, de la Gaule 
et de l'Espagne. Alaric II était son gendre ; aussi 
s'intéressait -il à la prospérité du royaume visi- 
goth. D'ailleurs son cœur était sensible à la gloire 
commune de toute l'invasion gothique. 
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Clovis, non moins habile guerrier que Thëodo* 
rie , convoitait nos provinces méridionales ; il 
voulait que le nom redoutable des Franks , déjà 
fortement gravé sur les rives rhénanes , s'élançât , 
sur les ailes de la victoire , aux quatre extrémités 
de ce beau pays que pressent les Alpes ^ les Py- 
rénées, rOcéan, le fleuve du Rhin. Théodoric 
le devina , et s*allia avec lui contre Gondebaud , 
sous la condition de partager entr'eux le terri- 
toire conquis. Le prince ostrogoth mit du retard 
dans Texëcution de sa promesse ; pourtant Clo- 
vis remplit le traité ; mais Gondebaud reprit son 
pouvoir dans la ferveur avec laquelle il s'attacha 
au catholicisme. Aussi Théodoric se vit-il forcé 
de se contenter des cités de Marseille , d'Aix et 
d'Avignon , et Clovis de quelque cession pa- 
reille et d'un tribut imposé au chef bourgui- 
gnon. 

Clovis , dans son ardeur chrétienne , voyait 
avec dépit les contrées méridionales de la Gaule 
au pouvoir des Ariens. Rassemblant ses Franks 
au champ de Mars , il leur dit : « Je ne puis souf- 
« frir que ces Ariens possèdent la meilleure par- 
a tie de notre pays. Allons sur eux y et quand , 
a avec l'aide de Dieu , nous les aurons vaincus « 
4c nous réduirons leurs terres sous notre domi- 
« nation. » ' 

&. Gregorii Toronen , Ub. u , cap. 37 , p. i8ft. 

T. M. _ 17 



258 msToiRB 

Le roi firànk seconde le courage de ses trou- 
pes , et marche vers Poitiers y où se trouvait Ala- 
rîc. S^ Martin , si vénëré dans les Gaules , devient 
son protecteur ; il respecte les terres de son dio-* 
cèse, et envoie à Tours des officiers chargés de 
découvrir des présages de victoh-e ou de revers 
dans les versets qui ébranlant les voûtes de la ba-^ 
sillque, frapperaient , les premiers, leurs oreilles. 
Le prêtre entonnait les versets 4o et 4i du dix-hui- 
tième psaume , quand les messagers de Clovis pa- 
rurent dans la grande nef: 4o u Seigneur, tu m as re- 
« vêtu de force pour le combat ; tu as fait plier 
« sous mes coups ceux qui s'étaient élevés con* 
« tre moi. /^i : Par ton secours , j ai mis mes en- 
cc nemis en fuilc et j'ai exterminé ceux qui me haïs- 
n fiaient. » Le roi se montra joyeux de cette appli- 
cation heureuse. Au reste , sa marche fut signalée 
par des prodiges. Grégoire de Tours , vieux nar- 
rateur de ces faits , fait bondir devant le roi frank 
une biche blanche , qui s'élançant dans la Vienne 
alors gonflée par les orages d'hiver, indiqua le 
gué ; puis , une colonne de feu dressa sa rouge 
spirale sur le clocher de la cathédrale de Poi- 
tiers. Le roi vit l'indication de sa route et la pro- 
messe des renforts qu'il attendait dans ces nappes 
flamboyantes. Youglé , plaine à dix lieues de Poî- 

» tiers , résonne enfin sous les pas des Yisigoths 
et des Franks. Le combat se livre; Clovis bat 

l'ennemi , et Alaric tombe percé de coups au mi- 
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lieu des siens. Gésalic , frère naturel d'Amalaric 
fils d'Alaric , plus en ëtat que celui-ci de manier 
les armes , s'assit sur le trône dont Clovis avait 
)urë la ruine. 

L'année suivante le roi frank parut devant Arles 
dëjà assiégée par une armée de Bourguignons qui 
devait agir de concert avec lui. Un pont de ba- 
teaux flotte sur les eaux du Rhône ; Clovis veut 
s'en emparer ; mais il est repoussé , et ses sol- 
dats abandonnant le rivage ^ se hâtent de gagner 
les collines d'Elîsc^mps , occupées par les auxi- 
liaires. Le siège continue ; la valeur franke et le 
courage des habitans^'Arles le rendirent long et 
meurtrier. S' Césaire, qu'AIaric , persécuteur des 
évéques catholiques , avait chassé d'Arles , y était 
retourné peu de têms avant le siège. Les Visi- 
goths le surveillaient avec anxiété. Un des parens 
du prélat se fit descendre , pendant la nuit , par 
les remparts , et gagna le camp des assiégeans , 
désolé de la longueur du siège et intimidé par 
la crainte du pillage. Cet événement confirma 
des soupçons injurieux à l'évéque ; les juifs , 
nombreux à Arles , les accréditent par des ca- 
lomnies ; ils l'accusent de s'entendre avec les 
Franks, supposition qui ne pouvait qu'être fa- 
cilement admise par les Ariens , ses ennemis. 
Aussitôt les Visif oths jettent S' Césaire dans une 
barque , et ordonnent qu'on le conduise à Uger- 
num , aujourd'hui Beaucaire. Mais les bateliers , 
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qui devaient affironter le camp ennemi prolon- 
geant ses lignes et ses tentes le long du fleuve , 
craignent d'être surpris , et retournent à Arles. 
Un cachot reçoit Tévéque. Son innocence fut enfin 
reconnue. Les Juifs avaient projeté'd'ouvrir les por- 
tes de la cité à Clovis; un d'eux jeta aux assiégeans 
une lettre enveloppant une pierre ; on la trouva 
au pied des remparts. Elle dévoilait le complot. 
L'ennemi était invité à attaquer la partie de la 
ville gardée par les juifs ; les épées ne s'y croi- 
seraient pas avec les épées , et leurs lances ne 
frapperaient aucun bouclier opposé. S^ Gésaire 
fut rendu à la liberté , et s^s calomniateurs re- 
çurent les châtimens que méritait leur double 

crime. 

Arles chancelait ; Clovis mesurant de l'œil sts^ 
murs , ordonne aux trompettes un nouveau et 
retentissant signal , quand des bruits de guerre 
résonnèrent à l'horizon. Hilba , général de Théo- 
doric , arrivait au secours des Yisigoths. Le roi 
fi*ank lève le siège ; mais sa fuite fut harcelée par 
les ennemis , qui semèrent de cadavres et de traits 
brisés ta route honteuse que Clovis suivait pour 
s'enfoncer dans ses états. 

Les assiégés avaient montré un grand courage. 
Au rapport des historiens , le génie d'Archimède 
renaquit dans leurs machines défensives; Tandis 
que l'ennemi jetait sur le fleuve des ponts volans 
et des bateaux , pour atteindre la rive défendue , 
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on voyait les Arlësiens mouvoir une poutre 6us« 
pendue, armée d'un grappin qui saisissait le pont 
ou le navire ennemi. Une masse de plomb d'un 
poids très lourd assurait la force de son action.; 
ce grappin et ce plomb étaient attaches par une 
chaîne de fer. A peine la griffe avait-elle mordu , 
que le contre-poids la ramenait en arrière y et le 
pont et le bateau s'élevaient ainsi dans les airs ; 
tout-à-coup on les laissait tomber ; le fleuve les 
engloutissait à Tinstant même. Les ennemis s'a* 
gîtèrent vivement autour de cette ville si héroï- 
quement défendue ; ils détruisirent un monastère 
de filles fondé par S' Gésaire., et en employèrent 
les matériaux dans la construction des ouvrages qui 
inquiétèrent beaucoup les assiégés. Pour Clovis, la 
prise d'Arles était le brillant début de sa guerre 
d'Italie; il comptait s'élancer des murs conquis de 
cette ville aux Alpes, afin d'écraser les Ostrogoths 
de ses forces et de celles des Bourguignons. Mais 
sa politique fut déçue , et cette ville échappa k 
son ardeur des conquêtes. Théodoric obtint les 
cités d'Apt , de Carpentras , d'Orange , de Vaî- 
son et de Cavaillon. 

Hilba, général de Théodoric, avait paru en 
Provence à la tête d'une vaillante armée ostro- 
gothe. Il battit les Franks , au rapport de Jor- 
nandes ; ensuite passant en Espagne , il vainquit 
Gésaric, forcé de se réfugier chez les Bourgui^ 
gnons. 
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Amalaric fat reconnu pour roi dans tous les ëtats 
des Yisigoths. Petiufils de Thëodoric par sa mère 
Thëdogothe qu'Alaric II avait epousëe , il goa* 
vema la Provence sous 'la tutelle du roi d'Italie 
son grand-père. 

Thëodoric protégea la ville d'Arles ; voulant 
la dédommager des pertes et des maux d'un long 
siège 9 il l'exempta d'une partie des impôts et 
répara ses murs. 

Le système administratif des Romains , soutenu 
par la puissance des souvenirs , (îit adopté par 
Théodoric , qui rétablit à Arles le siège de la pré- 
fecture des Gaules. Il nomma pour l'occuper Li- 
bère , illustre citoyen , qui dans ce poste élevé 
fit briller des qualités éminentes. Gemellus, vi- 
caire des Gaules , le seconda dignement. 

Voici la lettre que Théodoric écrivit aux habi- 
tans de la province en leur envoyant ce préfet : 

a II Êiut vous soumettre sans répugnance au 
« gouvernement romain , sous lequel vous ren-* 
« très après avoir subi le )Oug d'une domination 
« étrangère ; puisque la providence l'a brisée , re- 
<c prenez vos anciennes mœurs et abjurez celles 
« que le contact des Barbares vous a imposée^. 
4c Sujets maintenant d'un roi équitable , adoptez 
€c d'autres maximes. Pour nous , profondément 
« émus de vos maux , et voulant les soulager par 
« cette bonté qui vous est si connue , nous vous 
« envoyons pour gouverner votre province , en 
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« qualitë de vicaire de la préfecture des Gaules , 
«I Gemellus , dont nous connaissons la fîde'litë et 
« la capacité. 

te Nous nous flattons que son gouvernement 
« sera à l'abri de tout reproche ; nous en avons 
« pour garant sa probité. Il sait que notre dé- 
« plaisir est acquis à celui qui s'écarte de son 
« devoir. Tous les ordres qu'il va donner seront 
« promptement exécutés , parce que la justice en 
«c sera la base. Que les principes méconnus de 
« Téquité président encore à vos actions ; dé- 
« pouillez des mœurs barbares ; la raison le 
« veut. Que les lois seules soient redoutées ; que 
« seules , elles soient votre appui ; la vie est 
« sans charmes , quand elles sont violées ; le 
ti faible les a pour bouclier, l'orgueil des grands 
« pour écueil. Elles assurent votre bonheur et 
« votre sécurité ; soyez dignes de vos pères : que 
«i vos vertus reprennent un essor comprimé par 
« les malheurs des tems. Le patriciat, seul di- 
« gne de vous , c'est la probité qui le procure ; le 
« vrai mérite , c'est la raison éclairée ; la vérita- 
« ble grandeur , la justice. » 

Le bonheur de ses états occupait toujours la 
pensée de Théodoric ; les choix qu'il fit pour 
l'aider dans ses fonctions royales , annoncent ^n 
esprit juste appréciateur du mérite. L'intrigue était 
impuissante pour le corrompre ; le comte Mara- 
badus fiit nommé par lui gouverneur de Mar- 
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seille. Il arriva avec une lettre flatteuse pour les 
habitans de cette illustre cité. Le prince goth j 
avait consigné d'honorables hommages à Fanti- 
quilc et à la céle'brité de Marseille. Mais la sa- 
gesse de ce roi éclate bien plus encore dans cette 
autre lettre qu'il adressa à Avignon. Yondil, choisi 
pour administrer cette vifle , la porta. Il y mon- 
tre une attention scrupuleuse à veiller sur les 
intérêts de ses sujets. « Les rois , dit-il , doivent 
tf fonder leur gloire sur le bonheur des peuples , 
« et les soldats sont armés du glaive pour défen— 
« dre et non pour opprimer. » Au reste, on te voit 
toujours plein d'admiration pour Tadministration 
romaine. Tel était l'ascendant de la civilisation , 
qu'elle honorait le vaincu dans sa faiblesse et 
ôlait quelque chose à l'éclat de la victoire. Les 
Romains frappés parla guerre, désarmaient le con- 
quérant par leurs lois et par leurs mœurs. 

Théodoric mourut à Rome l'an 526 ; ses états 
furent partagés entre sts deux petits-fils : Atalaric 
qui régna en Italie , et Amalaric dans les Gau- 
les. Amalasonthe , mère d'Atalaric encore en bas 
âge , gouverna les conquêtes ostrogothes , et gar- 
dant la Provence pour ses fils , laissa aux Visi- 
goths les autres provinces depuis le Rhône jus- 
qu'aux Pyrénées. Ainsi la Provence placée vingt- 
six ans sous la domination des Yisigoths , passa 
sous celle des Ostrogoths ou Goths d'Italie. 

La régence d' Amalasonthe ne fut pas sans 
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gloire. Le trôné qu'elle gardait à son fils , ëtait 
entouré de périls ; 'il (allait , d'une main ferme , 
réprimer Tinsolence des vainqueurs , qui, oppri- 
mant le Romain , se préparaient de sourdes et 
dangereuses résistances. D'un autre côté Justi- 
nien méditait une invasion en Italie. Dans les 
provinces situées dans la Gaule , l'autorité des 
y isigoths déjà chancelante , était menacée de suc- 
comber aux efforts de Gondemar , roi de Bour- 
gogne , jaloux de voir les cités gouvernées par 
ses ajeux aux mains des Goths d'Italie. Ce fut 
sur ce terrain orageux qu'Amalasonthe cHercha 
à consolider un pouvoir que la main puissante 
de Théodoric avait pu , seule , soutenir. Elle fit 
face à ce pressant danger. Ne démentant pas son 
origine , elle vit que l'intérêt de la Conquête exi- 
geait qu'elle cherchât un appui hors de cette cour 
de Byzance y irritée de voir les appuis de son 
autorité arrachés par le bras des Barbares. Gon- 
demar se laissa désarmer par la cession des 
conquêtes que Théodoric avait faites sur les Bour- 
guignons ; Amalasonthe s'attacha ce peuple lié 
déjà avec elle par une même destinée , et se mit 
ainsi en état d'opposer aux tentatives impériales 
une immense ligue de Barbares. 

Quand se retirant dans ses palais italiens où 
déjà l'imagination des Goths assouplissait à ses 
caprices la correcte architecture latine, Amalason- 
the respirait du fardeau des affaires publiques , 
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elle raviftflak 6a cour par la gcace de son entre- 
tien ; «es lèvres cadençaient harmonieusement le 
pec et le latin, et ses sujets charmés environ- 
naient d'hommages une reine éloquente et cou- 
rageuse qui arrachait leur admiration par le» 
dons hrillans de son esprit et la force de son 
caractère. 

Mais sa fin fut malheureuse : un assassin pé- 
nétra un jour dans la salle de marbre où Feau 
du bain rafraîchissait ses membres , le poignard 
ensanglanta cette eau ; Amalasonthe périt frappée 
de mort par son cousin Théodat. 

Théodat n était qu'un lâche ; avant son assas- 
sinat, sa vie molle s'était écoulée obscurément sous 
les ombrages de ses maisons de campagnes tos- 
canes. Là , une débauche rafhnée épuisait pour 
lui ses honteuses ressources , afin de ranimer 
la langueur de ses désirs. Sur le trône , il ploya 
SQUS le faix des charges royales. Déjà Béllsaire» 
envoyé pour le châtier , était arrivé en Sicile. 
Théodat appelle les Franks à son secours , en 
leur offrant deux mille livres pesant d*or ; mais 
la mort le surprit ayant que ceux-ci élussent 
rempli le traité. Il fiit tué par Optaris , vers le 
commencement du mois d'août 536. 

Yitiges , déjà proclamé roi à sa place . con- 
clut une semblable alliance. La domination de 
ces rois goths était toujours reconnue à Marseille 
et à Arles ; des chefs barbares venaient s'enivrer 



DE PROYEUGE. 267 

dans cette dernière ville du' spectacle des jeux 
circenses. Les monnaies battues dans ces deux 
villes reçurent leur image. 

Quelques mots encore sur les Bourguignons 
nous apprendrons comment ta partie septentrio- 
nale de la Provence cëdëe au roi de ce peuple , 
passa aux Franks. 

Sigismond remplaça Gondebaud, et épousa Os- 
trogotbe , fille de Thëodoric. Un fils nomme Si- 
geric ; naquit de ce mariage. Ostrogothe mou- 
rut, Sigismond épousa alors une fi^mme d'une 
obscure naissance , et dont les sentimens étaient 
au-dessous du haut rang où le chef bourguignon 
l'appelait. Sigeric devint pour elle un être odieux ; 
elle inspira sa haine à Sigismond, et lui mon- 
tra dans son fils un ambitieux , sanguinaire usur- 
pateur du trône , et n'hésitant pas à méditer l'as- 
sassinat de son père. Sigismond effrayé , fit ser- 
rer le cou de son fils , qui mourut Tan 522. 
Mais à peine le crime avait- il été commis, que 
le remords pénétra dans Tame du prince ; l'i- 
mage sanglante de son fils obséda ses esprits. 
Mais ses larmes , sa pénitence , son pèlerinage 
au monastère de S -Maurice dans le Valais , ne 
purent le laver aux yeux de ses sujets et de son 
beau-père ; Sigismond fiit toujours le cruel meur- 
trier d'un prince innocent. 

Clotilde connut le degré d'avilissement dans 
lequel son neveu Sigismond était tombé. Veuve 
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de Clovîs , maigre Tëclat du regoe de son 
ëpoux et le triomphe des armes firankes , elle 
n'avait jamais endormi sa vengeance. Ce Sigis- 
mond' accable sous le poids d'une haine pu- 
blique , ëtait à ses yeux investi de ce pouvoir 
sanglant que Gondebaud , assassin de Childëric , 
père de cette reine , lui avait transmis , comme un 
héritage de crime. Clotilde anime les rois ses 
fils. Clodomir , Childebert et Clotaire appellent 
leurs hommes d'armes pour aller punir cette Bour- 
gogne où leur mère se reveilla dans une nuit de 
carnage , pour pleurer sur les cadavres de son 
père , de sa mère et de ses frères traîtreusement 
mis à mort. Sigismond accepte une bataille , et 
la perd. Yétu alors d'un habit de moine y il 
prend la route du couvent de S'-Maurice , où 
il avait fondé un office pour toutes les heu- 
res du jour. Sa fuite fut épiée ; trahi par ses 
sujets, il fut remis entre les mains de Clodo- 
mir , qui l'envoya à Orléans. L'année suivante 
( 524) 9 Godemar , frère de Sigismond , élu roi , 
renouvelle les hostilités. A peine Clodomir a-t-il 
appris que la guerre va se rallumer , qu'il fait 
saisir Sigismond , sa femme et ses enfans , et 
les précipite dans un puits. Bouillant d'audace 
et fier de ses crimes , il marche contre le Bour- 
guignon , qui l'attire dans un lieu favorable par 
une fuite simulée. Clodomir s'élance sur ses pas ; 
Godemar le cerne , le fait prisonnier , et de- 
mandant à son sang compte du sang de son firère, 
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il le fait mettre à mort. Il parait que ce fut à ce 60- 
demar qu'Amalasonthe , redoutant la puissance 
des enfans de Clovis, rendit la haute Provence. 
Ce prince bourguignon fit un traite' de paix avec 
les Franks. 

A cette époque , la puissance des Ostrogoths 
atteignait la contrée situëe entre la Durance et 
la mer. Libère , préfet des Gaules , qui résidait 
à Arles , la gouvernait. Godemar , frère de Si- 
gismond , dont le royaume bourguignon avait été 
réduit par les conquêtes frankes , occupa le trône 
pendant dix ans environ. Les deux fils de Clo- 
vis , Childebert et Clotaire , vinrent le lui dis- 
puter; leur fi'ère aîné Thiéry, mari d'une nièce 
de Godemar, refusa d'attaquer son oncle ; mais 
ses soldats , mutinés , jurèrent qu'ils iraient com- 
battre Godemar sans lui. Autun vit la première 
des cités bourguignonnes ; le prince fi:ank mesure 
du regard la hauteur de ses murs crénelés ; Tas- 
saut Tétreignit tout entière , et sa cathédrale , 
témoin de tant de fêtes religieuses , entendit la 
voix des prêtres célébrer le triomphe des fils de 
Clovis. La Bourgogne entière devint firanke ; qua- 
torze sièges épiscopaux agrandirent les domai- 
nes des conquérans mérovingiens ; il fut dé- 
claré que les Bourguignons s'enrôleraient parmi 
les Franks. Ainsi s'étendait cette puissance bar- 
bare , long-tems endormie dans les marais ger- 
mains y et maintenant fi^appant de sa fi'amée cha- 
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que coin de la noble terre des Gaulea. Alors , 
des villes plus populeuses , des citoyens plus ci- 
vilisés et des soldats non moins braves que les 
Franks , augmentèrent Thëritage de Clovis. Go- 
demar abondonnë des Ostrogoths après la mort 
d'Athalaric, vainement protégé par Amalasonthe, 
termina sa languissante vie dans un château où 
les vainqueurs le tinrent prisonnier. 

La Bourgogne fut divisée entre les conquérans : 
la haute Provence , qui en avait fait partie , échut 
à Théodebert , fils de Thierri et petitr-fils de Clo- 
vis ; Yitiges , roi des Ostrogoths , confirmant le 
traité que son prédécesseur avait fait avec les 
Franks , leur céda aussi cette portion de notre 
province qui avait appartenu à sa nation. Ainsi 
s'éteignit la domination des Goths dans notre con- 
trée ; en Italie elle ne tarda pas d'expirer tota- 
lement. Leur dernier roi Tensevelit dans cette 
terre qu'il avait dominée pendant soixante ans. 

Au reste , l'invasion gothique eut plus de du- 
rée que celle des Bourguignons. Ceux-ci resserrés 
entre l'Océan, les Goths et les Franks, ne pu- 
rent affronter les mers , ni dompter les armées 
gothiques , ni £atire reculer celles des Franks. Le 
catholicisme, embrassé par ces Bourguignons, ne 
servit pas à les maintenir , pressés qu'ils étaient 
par tant d'ennemis à vaincre , et par tant d'obsta- 
cles de localités à surmonter. Pourtant leur puis- 
sance s'étendit sur une assez vaste portion du 
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territoire gaulois. Outre la Suisse ^ ils possédaient 
ce qui plus tard fui aippelë les comtes et duchés 
de Bourgogne , le Lyonnais , la Bresse , le Dau- 
phinë, le Yivarais, la Savoie et le Venaissin. 
Mais les Goths étaient appelés à de plus belles 
destinées : si rejettant rarianisme en horreur aux 
Gaulois , ils se fussent vivement rattachés au ca- 
tholicisme , appuyés alors sur ce solide instru- 
tuent de conquête , ils auraient jeté dans le midi 
les fondemens d'un royaume dont la sanglante 
aurore disparut au souffle de la tempête franke. 
L*£spagne reçut ces généreux enfans du nord; 
là ce nom de Goth , dont tant de Romanceros de» 
vaient conserver le souvenir, s'attacha à une gé- 
nération forte de rois et de vaillans capitaines ; 
Tépée de l'Arabe le ternit ; enfin il s'éteignit tout- 
àr-fait sous les voûtes de TAlhambra , après avoir 
promené sa grandeur barbare depuis les sources 
du Tanaïs jusqu'aux bondissantes eaux du Gua- 
dalquivir. Ainsi notre Gaule ne put être refaite 
ni par les Bourguignons , ni par les Goths , qui 
essayèrent de reconstruire l'empire ; tant ces Bar- 
bares éprouvaient la maladie de Tautorité romaine. 
Ces sociétés barbares ainsi transplantées sur 
notre sol , aspirèrent à quelque durée , et cher- 
chèrent une longuje existence dans des lois , tra- 
vaux honorables qui annoncent un élan vers la 
civilisation, un désir de justice et d'ordre , au mi- 
lieu des confusions inséparables de tout établis- 
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sèment naissant. Gondebaud est regardé comme 
Tauteur de ces lois, appelées Gombètes, code 
où la barbarie perce dans les dispositions les 
plus sages ; arsenal de règlemens , les uns bi- 
zarres , les autres équitables , qui déposent d*un 
vif besoin d'organisation. Il parait que la plupart 
de ces lois naquirent sous les chênes de la Ger- 
manie , et que conservées comme de vieilles tra- 
ditions dans les esprits , elles furent ensuite ré* 
digées, puisque le législateur, pour y attacher 
une plus respectable sanction , invoque les cons- 
titutions anciennes, d*où elles sont émanées^ 
L'autorité royale seule ne les promulgua pas. 
Des comtes et des grands du royaume en ont 
publié un grand nombre de leur plein pouvoir. 
Les officiers civils et militaires , auxquels ces lois 
sont adressées ' , ont ordre de s'y coçiformer 
dans le jugement de toAites les causes , soit en- 
tre Bourguignons , soit entre un Romain et un 



I. La loi des Boarguignons porte pour date le 4 des calendes 
d'ayril ( ao mars ) à Lyon , en la seconde annëe du règne du roi 
qui dans un manuscrit est nomme Gondebaud , et dans l'antre Si- 
gîsmond ; en sorte que la promulgation a pu en être faite en Sos 
dans le premier cas, et en 5i8 dans le second (Lex Burgnndîon., p. 
a55 f Scr. franc. , t. ly. ) Le roi Euric avait le premier publie les 
lois des Visigoths en Pan 466. Mais cet ancien code ne s'est paa 
conserve ; celui que nous ayons aujourd'hui est du septième siècle. 
Les lois des Franks, des Allemands et des Bavarois telles que noua 
les possédons, ne furent publiées que sous les descendans de CIotîs. 
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Bourgaignon. ' Le droit romain seul est dëclaré 
devoir décider , qaand la cause sera agitée entre 
deux romains. Un comte bourguignon et un comte 
romain s'asseyaient sur le même tribunal, pour 
veiller à l'exécution de la loi , et l'un ne pouvait 
jamais procéder sans l'autre. * 

La loi bourguignonne s'attache surtout à ga* 
rantir le Romain de l'oppression de son hôte 
barbare ; elle veille sur la propriété des vaincus 
avec autant de sollicitude que sur celle des vain- 
queurs. Un premier partage a bien , il est vrai , 
rédoit cette propriété laissée par grâce ; mais la 
possession est garantie inviolablement. Le Ro- 
main, en comparaissant devant un tribunal, devait 
y voir la toge sénatoriale revêtir au moins un de 
ses compatriotes; pour Tinjure qu'il reçoit, la 
loi s*arme contre elle d'une sévérité égale à celle 
dont elle poursuit FoiTense faite h un Bourgui'- 
gnon. Les Barbares virent dans des amendes des 
justes compensations aux plus grands crimes. £a 
les fixant, leur loi établit trois classes dans Tune et 
dans l'autre nation. La première classe, formée par 
l'oplimate bourguignon et le noble romain ; la se- 



t. Sciant îtaqne optîiiuitcs, comités, consiliarii » domeslici et 
majores domûs nostrse raiicellarii , et tam Burgundioues quâm ro* 
mani , civilatum et pi>gonim comités , yc\ judlccs deputati omiiea 
etiam militantes , etc. Praemium legis Burg. , t. iv , p. a55* 

9. Legis Burgund. prœmîuni , p. 356. 
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conde , par les honunes libres chez les deux peu- 
ples ; la troisième, par ceux d'une condition in* 
férieure, ouïes tributaires. - 

Gondebaud fut plus généreux que les Franks 
Ripuaires. Ceux-ci dans les estimations des amen- 
des réservèrent un rang humiliant au romain of- 
fensé. Son sang valait moins que celui d*un étran- 
ger barbare ; cent sous d'or le payaient ; cent 
soixante celui d'un étranger ; deux cents celui 
d'un Frank. ' Mais le roi bourguignon n'admit 
point ces honteuses distinctions : à ses yeux, 
la vie d'un étranger était aussi sacrée que celle 
d'un de ses compatriotes. Pourtant d'étranges 
restrictions furent apportées à Thospitalité , de- 
voir sacré chez les Barbares. Les lois 38 et 3^ 
du code de Gondebaud portent : a Quiconque re- 
« fusera son toit ou son foyer à un étranger qui 
« surviendra y paiera trois sous d'or d'amende ; 
M il en paiera six, si cet étranger est un convive 
u du roi. Le Bourguignon à qui l'étranger aura 
« demandé l'hospitalité , et qui au lieu de la lui 
« donner, lui aura indiqué la maison d'un Ro-^ 
c main , paiera trois sous à ce Romain , et trois 
« sous d'amende. Le colon du roi qui n'aura pas 
« voulu recevoir l'étranger , sera puni par le fouet. 
« Mais celui qui aura reçu un homme étranger, 
« de quelque nation qu'il soit , qui sera venu 

f . Lex Ripiiarioruin , J 36 » p. i4** 
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« 8*ëtablir chez lui , devra le présenter au juge à 
« examiner , pour lui faire avouer , à l'aide de 
m la torture , à qui il appartient. 5*il a laissé pas- 
m ser sept jours sans le {aire , et si l'étranger re-- 
m connu esclave est réclamé par son maît|re , celui 
m qui Tavait recueilli sera obligé d'en payer trois 
« fois la valeur , à moins , cependant , que cet 
« esclave ne soit un captif qui , échappant à l'en* 
m nemi , retourne vers ses maîtres , ses parens » 
« ou son sol n^tal. ' 

Ainsi , la torture , le fouet étaient appelés en 
garantie des droits de Thospitalité ; c'était là une 
conséquence nécessaire du système d'esclavage 
sanctionné pat leurs lois. Peut-être Ips Bour- 
piignons croyaient, en introduisant une peine cor- 
porelle dans le code de l'hospitalité , ne proté- 
ger que mieux la propriété du Romain; car il 
y a chez eux luxe de précaution «n faveur de ces- 
vaincus objets d'une royale sollicitude? Il fallait 
bien qu*à un présent si misérable restât , pour 
ne pas laggraver, la protection d'un passé si 
glorieux. Les Barbares eux-mêmes contemplaient 
encore avec admiration les desceadaus des vain- 
queurs ■ du monde , même dans la poussière 
où leurs finodts dégéaérés traînaient leur Jhonte. 
D aillews , raanende ne pouvait atteindra Tes^ 
^lave , ni Tindigent; alors , pour ceux-là , Je fouet 

&• Lez Bargatt^ram > S ^ » ^ < P* *^ 
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dans la main du bourreau venait oflTrir ses coups 
en échange des sous d'or. 

La loi bourguignonne , incertaine entre les té^ 
moignages qui se combattaient des deux parties 
contendantes , avait cherche dans le serinent un 
moyen de parvenir h la découverte de la vérité. 
Le Romain dut s'effirayer de cette procédure qui, 
mêlant les intérêts cachés du ciel à ceux de la 
terre, fesait intervenir la divinité au milieu des 
débats d*un procès , en laissant à celle-ci le soin 
de châtier exemplairement le parjure. Avant leur 
conversion au christianisme , les Bourguignons 
redoutaient cette c^éité sombre qu'ils fesaient as- 
seoir au milieu de leurs festins et de leurs plaids. 
Quand le baptême eut marqué leurs fronts de son 
signe mystérieux , ils eurent foi aux saints et aux 
reliques , et des ^ossemens sacrés reçurent des 
scrmens qui fixaient Tinccrtitude pénible des ju- 
ges. Ils croyaient que le châtiment atteignait vite 
celui qui se parjurait. Aussi permirent-ils de dé- 
férer le serment h Taccusé qui niait un crime , 
au débiteur qui niait sa dette , et Ils virent dans 
cette interpellation solennelle un jugement de 
Dieu. 

Pourtant leur foi dans cette certitude de la jus- 
tice divine fut ébranlée par la fréquence des par- 
jures. L'ordre public demandait d'autres garan- 
ties; en présence du châtiment temporel, visible, 
hideux, dont les apprêts confondaient l'imagi- 
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nation du coupable , le châtiment câeste fut 
souvent brave , et le parjure finissait souvent 
par s'applaudir d'avoir surmonté une vaine crain- 
te* Les lois barbares voulurent alors que Tac- 
cnsé ou le. défendeur qui repoussait Taccusatlon 
ou niait la dette, parût devant son juge suivi 
d*un cortège de douze amis ou parens , ou voi- 
sins. Ceux-ci juraient avec lui et attestaient ainsi 
son Innocence ou la vérité de ses paroles. ' Dans 
ces douze personnes assistant , ainsi que le vou- 
lait la loi barbare , aux débats , avec le droit d'exa- 
miner les circonstances du fait sur lequel le juge 
allait interroger leurs consciences y devant qui se 
plaidait raffaire dans tous ces détails , la légis- 
lation moderne a vu, avec raison, Forlgine de 
notre jury. De cette obligation absurde Imposée 
au prévenu , répétée presque à chaque ligue dans 
la loi des Ripuaires , est née Tune des plus belles 
institutions de Tordre social le plus perfectionné. 
- C'était dans le temple que Taccusé et ses douze 
amis ou parens juraient , afin que la sainteté du 
lieu donnât plus de garantie encore à ces treize 
sermens. Mais quelquefi>is la partie adverse ar- 
rêtait celui qu elle poursuivait, sur le seuil de Tér- 
gllsc , et lui déférait le jugement de Dieu. Le juge 
^talt forcé d'ordonner , pour obtenir la manifes- 
tation de la vérité, le combat judiciaire. Des épées 

I. Lex Bnrgmidloiittin 1 $ 8 1 p. dSg. 
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ou des lances croisses devait jaillir Tobscure y^rilé^ 
et le coupable, ainsi le croyait-on, ne pouvait man^ 
quer d*étre signalé par sa dolente agonie, ou par ses 
cris de merci. Cette procëdare expëditive et guer* • 
rière plaisait à Thumeur martiale des Barioares. 
Dans ces duels b<^nis par Téglise et ordonnés par 
la loi , le juge , a l'issue des coups d*épée et de 
lances , ne laissait plus aucune incertitude pla- 
ner sur ses esprits tranquillisés. Le mort on le 
vaincu était coupable ; le ciel avait prononcé, car 
le ciel équitable n'aurait-il pas émoussé la lancée de 
Tadversaire injuste, et couvert Tinnocent d*un io* 
visible bouclier? Aussi, quand le combat avait 
prononcé, le vaincu et ses témoins étaient éga- 
lement punis. Au reste ^ ce n'est qu'aux Bour- 
guignons que l'on doit riatrodactiôn des com- 
bats judiciaires. Ils ne sont autorisés ni par les 
lois des Saliens , ni par celles des Ripuaires , ni 
par celks des Yisigotbs. Mais, comme je Vai 
déjà dit, cette coutume était trop propre à sé- 
duire les esprits belliqueux des Baii>are$, pour 
n*étre pas adoptée dans tout le pays de la coo* 
quête. Au moyen âge, les Franks , ainsi que leê 
autres peuples s'en emparèrent ; cVtait un moyen 
mé de se dérober aux subtilités des légistes ; c'é* 
lait l'épée d'Alexandre qui coupait franchement 
et rapidement le nœud gordien d'une aflàire em** 
brouillée. Ce combat judiciaire épargnait à l'accuse 
les horreurs de la torture, qui, d après la loi bour- 
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gaignonne, ne pouvait se donner qu'aux esclaves. 
Lorsqu*on abolit cette coutume , la torture se 
dressa à sa place , et elle saisit Thomme libre de 
fte$ tenailles de fer. Quand on croyait que la 
douleiir seule pouvait conduire à la vérité par uo 
chemin de sang et d'agonie , il me semble que 
ces deux moyens , le combat judiciaire et la tor- 
ture, étaient également absurdes; mais le plus cruel 
est sans aucun doute celui qu'on employa dans 
des tems hommes civilisés. 

L'élément romain, Télément chrétien se sont' 
fait reconnaître dans la formation de notre so- 
ciété provençale. L'élément barbare vint ensuite 
s^y introduire. On a beaucoup disputé sur la part 
plus ou moins grande que chacun de ces clémens 
a pu avoir à la civilisation actuelle ; les uns cro- 
yant que la société barbare contenait plus de 
germes de liberté que celle des Komains , se sont 
épris d'une vive admiration pour elle , et en ont 
cnrieusement cherché les traces respectées dans 
nos institutions communales et dans nos lois; les, 
autres, tel que Tabbé Dubos, séduits par la vi- 
goureuse constitution romaine , ont fait l'hon--^ 
neur à celle-ci de notre civilisation moderne. Dç 
part et d'autre on s'est trop attaché à grossir 
l'importance d'un élément aux dépens de l'autre» 
Notre société actuelle a été façonnée par la mul- 
tiple influence de la société romaine , de la so- 
délé chrétienne, de la société barbare. Une étude 
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attentive et sans passion peut parvenir à dëter- 
miner la part qui revient à chacune de ces gran- 
des influences morales. 

Les Germains , c'est-à-dire , les Visigotfas , les 
Franks , les Bourguignons ont incontestablement 
amené de notables changemens dans les mœurs el 
dans les institutions de notre province , qu*its ont 
tour à tour occupée. Pour bien apprécier leur 
influence, étudions-les rapidement sur le sol qu'ils 
quittèrent , quand poussés par la soif des con-> 
quêtes aventureuses , ils vinrent poser l'empreinte 
durable de leurs pas sur notre pays alors romain. 
Le document le plus important , et le seul qui 
puisse nous éclairer sur l'état de ces peuples 
avant l'invasion, est le célèbre ouvrage de Tacite. 
Pourtant il faut quelque précaution pour le lire. 
L'historien ne consigne que des faits exacts; mais, 
au milieu de la corruption de la vie romaine 
qui l'entourait, il se passionna pour une exis- 
tence sauvage , et exalta le sauvage de la Germa- 
nie comme Rousseau et Montaigne ont exalté 
ceux de TAmérique. Son li>Te , satyre de mœurs 
romaines , boutade éloquente d'un patriote phi- 
losophe , semble ne trouver d'autre asile à la 
vertu que dans l'antre d'un barbare, que bien 
loin de la savante dépravation d'une société 
vieillie. 

Sans doute h l'époque où l'invasion eut lieu , 
des changemens s'étaient opérés dans ces mœurs 
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dëcrites avec un si grand charme de poésie par 
Tacite; mais lesrëcits d^Amnias Marcellius, d une 
grande exactitude d'historien , sans imagination , 
gravant les faits avec son cpe'e , qui s'était battue 
contre les Germains , prouvent que ce change- 
ment n'avait pu altérer la physionomie âpre que 
Tacite a donnée à ces peuples. L'auteur contem- 
porain de Tinvasion ajoute plus de poids encore 
aux tableaux vrais et énergiques dessinés par le 
peintre des Germains. 

On ne peut admettre que la société germaine 
était à peu près fixe en présence de ces dépla- 
cemens continuels de peuples , de ces migrations 
qui poussaient les hordes germaniques hors de 
leur territoire? Le paragraphe de Tacite prouve 
que ces mouvemens agitaient non seulement les 
tribus voisines des frontières romaines, mais se 
fesaient encore sentir dans rintérleur. 

tt Les Bataves , dlt-il , étalent jadis une tribu 
«c de Cattes ; les troubles civils les forcèrent à se 
« retirer dans les îles du Rhin , où ils firent par- 
ti tîe de l'empire romain. » ' 

te Près de Teuclères se trouvaient autrefois les 
« Bruntères ; on dit maintenant que les Chama- 
« nés et les Angrivarlens ont passé dans ce pays , 
« après avoir , de concert avec d^autres peupla- 
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« dei V chas0ë ou dëtroît entièrement les Braii-» 
« tères. » ■ 

« Les Marcomans sont les premiers en gloire 
« et en puissance ; leur pays même est le prix 
« de leur bravoure ; ils en ont chassé autrefois 
« les Boïens. En tems de paix même, les gaer— 
« riers cattes ne prennent point un visage plus 
« doux ; aucun n'a de maison , ni de champs , 
« ni de soins d'aucune espèce ; ils vivent où ils 
a se trouvent , prodigues du bien d'autniî — . , 
« jusqu'à ce que la faiblesse de l'âge les mette 
« hors d'iftat de soutenir une vie si rude. * 

« C'est l'honneur des cités (des tribus) d* avoir 
« des frontières dévastées , et d*étre entourées 
« d*immenses déserts. Ils regardent comme la 
ff meilleure preuve de leur valeur que leurs voi* 
« sins abandonnent leurs terres , et que nul n'ose 
« s'arrêter près d'eux. D'ailleurs ils secrojentplus 
«c en sûreté , car ils n'ont à redouter aucune in- 
« cursion soudaine. » ^ 

On doit conclure de ces divers extraits des 
écrivains romains, que la plus grande agitation 
régnait au milieu de ces tribus tourmentées par 
un désir de guerre et d'aventureuses conquêtes ; 
que le sol où elles campaient ne les attachait 

1. n>id. f c. 4*. 

a. Ibid. , c. Si. 

s. Céiari de BeU« GêlL, 1,6, c* sS. 
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pM ; qu*au delà des limites d'une première tta» 
tion, elles voyaient d'antres pays à conquérir, d'au* 
très hordes à chasser, d'autres demeures à chobir. 
Mais dès le quatrième siècle , un commencement 
de vie agricole et sédentaire se manifesta sur cette 
terre orageuse où passaient à chaque instant les 
flots tumultueux des populations vagabondes chas* 
gant d'autres populations ou chassées à leur tour- 
Trois classes d'hommes se font reconnaître au 
sein de ces tribus sauvages : i^ les hommes U« 
bres , hommes d'honneur ou nobles , proprié» 
tfth'es ; 2** les lidi , //// , lasi ou colons , hommes 
attaches au sol ; 3® les esclaves proprement dits. 
Déjà y parmi ces hordes , brillent les premières 
lueurs du régime féodal ; car au-dessus des es* 
tlaves sont placés des hommes forcé» de culti-* 
ver la terre conquise ; c'étaient sans doute les 
premiers habitans du sol contraints de cultiver 
leur propre terre pour le compte des conquérans^ 

Ces conquérans ne restaient pas toujours liés 
au pays conquis. Quelques-uns s'y fixaient , d'au* 
très cherchant d'autres terres à ravager ou à sou- 
mettre, partaient pour ces expéditions lointai- 
nes qui se renouvelaient si fi*équemment. 

Ces hommes ainsi lancés sur le monde , n'é-« 
taient pas sans lois. Ecartez les voiles d'arbres 
qui couvrent leurs assemblées , franchissez les 
marais dont les plis les pressent de toutes parts t 
pénétrez sous ces forêts sombres dont le sol de 



a 84 HISTOIBE 

la vieille Germanie montre encore de nos jours 
de yënërables restes , et vous verrez éclore sur 
cette terre sauvage les germes des trois grands 
systèmes d'institution qui , depuis la chute de 
l'empire romain , se sont disputé Tempire. 
• Secouant son rôle de prétresse , brandissant 
sa framée , cette Germanie vous offrira Turne des 
assemblées politiques , le pavois électif d'un chef 
populaire , le bouclier féodal d'un capitaine. Ici , 
la tribu se rassemble, au déclin mourant d'un jour 
d'automne, adossée au carrefour d'un bois, et 
des lèvres animées des Barbares tombent des pa- 
roles souveraines , qui décident ou arrêtent le vol 
d'une invasion , l'élan d'une guerre. Là , les Ger<- 
mains nomment, dans de bruyantes acclama- 
tions , le roi que la valeur a déjà couronné, on 
consacrent , pour le répudier ensuite , les droits 
souvent méconnus de l'hérédité ; puis le patron- 
nage d'un chef aristocratique, soit du chef de guerre 
sur ses compagnons , soit du propriétaire sur sa 
famille et ses colons , étend sur eux l'ombre pro- 
tectrice de sa puissance respectée. 

Ces trois systèmes .d'organisation sociale , mê- 
lés ou distincts , sans que l'un put long-tems 
prévaloir sur l'autre , se laissent entrevoir chei 
toutes les tribus germaines , avant l'invasion. 
' Le Germain , sous son côté moral , est exalté 
par les uns et rabaissé par les autres. On voit , 
à l'époque des grandes migrations , l'humanité 
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Ibrte et active , sans refiles , guidëe seulement par 
certains sentimens désintëressës, éclater au milieu 
des désordres des passions les plus farouches. 
Le Barbare vivait d'une vie énergique , Tavenir 
ne lui gardait que des combats et des festins. 
Violent et ruse, imprévoyant et avise', patient 
et emporté, joignant Tégoïsme de l'intérêt à Tem* 
pire de certaines. idées de devoir , il étale ce mé- 
lange de passions opposées qui constitue Tétat 
de société dans lequel il se trouvait. Des penchans 
désordonnés le dominent ; il se plaît au carnage, 
aux incendies ; le sang qui ruisselé sur sa main 
dit bondir son cœur; et, dans le combat, son 
œil étincelant s^anime des trophées de la vic- 
toire , se délecte du spectacle du meurtre. Son 
imagination est fantasque et bizarre ; sa vie , se* 
mée d^accidens divers , ses idées incohérentes. 
Il franchit un large fleuve , s'avance sur une mer 
de glace, se roule dans des sables brulans., 
marche vers un but qu'il ignore; il veut pour 
ses oreilles des hcnnissemcns de chevaux, des 
tempêtes de hordes furieuses à travers les champs, 
des cliquetis dWmes; pour ses yeux, des po- 
pulations se ruant dans la mort , des villes s^a- 
bimant dans des feux , des tableaux de ruines et 
de dévastation. Enfant par l'imagination , géant 
par sa force de détruire , il lui faut des hochets 
à briser , et ces hochets sont des empires ; des 
dez pour consulter le destin , et ces dez sont des 
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iétes d^ommes coup^çs; un vaste échiquier pour 
jouer le sort des naiions , et cet échiquier c*€^t 
Tempire romain , c^esl le moude. 

Mais ils ont ùit un magnifique présent k ce 
monde, cVst le sentiment de rindividualité , cVst 
le sentiment de la dignité humaine ; aucune puis* 
sance réelle ne domptak le fiirouche Germaîn » 
le aenl pouvoir réel de société , c'était la vo- 
lonté de rhomme. Chacun fesait ce quUI voulait , 
h ses risques et périls. L'homme avili dans l'A- 
sie se révèle raivment sous des traits nobles et 
imposans chez ces peuples anciens qui «npruii- 
tèrent k l'Orient leur civilisation et leurs lois. Dans 
les forêts du nord il y retrouva sa molle éner* 
gie et crut à sa force et a sa liberté. Le Romaîu 
administrateur et fiscal , nous a légué son as$<^ 
ciation régulière et savante , ses receveurs , ses 
publicains, son système d'impôts. Ce sont là des 
choses à peu près honteuses ; la religion chré- 
tienne nous a laissé un esprit de moralité. Les 
Germains nous ont fait un don bien beau , ce* 
lui de l'esprit de liberté , mais de la liberté 
telle que nous la concei^ns et la connaissons au* 
jourd'hui , comme le droit et le bien de chaque 
individu , maître de lui-même et de ses actions 
et de son sort<, tant qu'il ne nuit à auc^m autre. 
J'ai essayé de donner une idée des lois bour- 
guignonnes; )e passe à un rapide examen de celles 
des Franks et des Visigoths ; je compléterai ainsi 
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le triple aspect des institutioas barbares qui s'ë- 
levèrent, dans notre Provence , en présence dea 
conatilutions romaines. 

la loi salique est née chez les Franks. Sous 
PhIlîppe-le*Long et dans la lutte de Philippe de 
Valois et d'Edouard III pour la couronne de 
France , elle obtint une importance exagérée. A 
relie époque, pour repousser des prétentions alar- 
mâmes , on la regarda comme devant écarter 
k jamais la succession des femmes. Les publi- 
cîstes s'émerveillèrent d'elle. Pierre angulaire, di- 
aait*on, de notre société, appui de notre monar- 
chie , elle devait à jamais soutenir sur ses vieilles 
bases l'édifice d'une royauté interdite aux fem.mes. 
Une critique plus habile l'a dépouillée de son au 
réole brillante. Cette loi a deux origines , l'une 
antérieure à l'invasion , Tune postérieure à cette 
même invasion ; elle se montre avec le double 
caractère d'une disposition barbare , et d'une dis- 
position germano- romaine. Deux états de so- 
ciétés difTérens ont passé sur elle. 

Cette loi salique offre un cahos véritable; tous 
les droits y sont mêlés ; des dispositions de la 
loi civile y sont fondues dans des dispositions de 
la loi criminelle. Prenez tous les articles de notre 
code, mélez-les dans une urne, écrivez-les en- 
suite dans l'ordre que le hasard aura seul mis , 
et vous aurez une idée de ce mélange de textes 
opposés qui forment celte loi salique. Mais en 
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y regardant de plus près , on voit que la pénalité 
domine cet incohérent assemblage d'articles ; le 
droit politique n'y surgit que dans des allusions 
h des inslifutions et à des faits élablis. Des dis- 
positions plus précises , vraiment impéralives , se 
rattachent assez bien au droit civil. Au reste, elle 
ne crc'e rien , tout existe avant elle , elle arrive 
au milieu de faits reconnus , remplit seulemeni 
quelques lacunes , et ne montre d'autre sollici- 
tude que celle de réprimer des délits et d'infli- 
ger des peines. C'est un code pénal , on y compte 
343 articles de pénalité , et 65 seulement sut* tous 
les autres sujets. Ainsi elle énumère et définit les 
délits, elle applique la peine, elle trace des rè* 
gles de procédure criminelle. 

Cela peint bien cet état primitif d'une so- 
ciété naissante , alors que l'esprit peu soucient 
d'interroger l'origine des droits , respecte les faits 
et ne s'attache qu'à réprimer des délits, qu'à main- 
tenir quelque discipline au milieu des bordes bar- 
bares. Le droit pénal est le premier pas fait dans 
la carri^re législative des nations; c'est un effort' 
vers un perfectionnement de la vie civile, qui veut 
se garantir déjà des excès de la liberté indivi- 
duelle. Des formules reçues , des usages consacrés 
règlent les relations des hommes ; il n'y a plus 
pour maintenir tout ccl.i qu'à tenir en réserve une 
amende , une hache ou un fouet. 

Les délits prévus dans la loi salique renfermeat 



DE PROYENGE. 289 

des chefs principaux : le vol et la violence con- 
tre les personnes. 

A cette époque des /sociétés , on ne gênera* 
lise pas les articles de la loi pénale, on entre 
dans des spécifications multipliées ; alors la loi 
naissante prévoit des vols de cochons , de che* 
▼aux , de taureaux , de bœufs , de chèvres , de 
chiens , d^abeilles ; on dirait que , dans son im- 
puissance dç reconnaître des idées plus généra- 
les , cette loi , à Taffut des délits journaliers y se 
hâte , quand elle les voit accomplis , de tracer les 
dispositions qui doivent en punir la réapparition. 
La législateur ne combine rien , la nécessité du 
moment le domine, il prend chaque action sur le 
fait, et se hâte de lui infliger une peine. Dès qu'un 
nouveau délit imprévu surgit , vite il rédige un 
nouvel article. 

Si des délits nous passons aux peines , nous 
pesterons frappés dV'tonnement en présence de 
ces châtimens qiû semblent révéler des mœurs 
douces; les délits prévus nous montrent une so- 
ciété livrée à tous les désordres de la violence et 
de rindividualité non contenue ; les peines , du 
moins celles que la loi inflige aux hommes li- 
bres , semblent annoncer dans la législation un 
respect singulier envers la personne et la liberté. 
Rarement le mot mori se lit dans ce code barbare , 
Temprisonnement n'y est point écrit. L'unique 
peine écrite est la composition , Wehrgel^ Wi- 
T. n. 19 
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drigeld ' , c^est-à-dlre une certaine somme que le 
coupable est tenu de payer à Toffensé ou à sa 
famille. Le Fred * , somme qui devait être payée 
au roi ou au magistrat , en réparation de la tîo- 
lation de la paix publique , se joint , dans un 
assez grand nombre de cas, au \irehrgel. 

Dans Tétat de pure nature , roffensé venge lui- 
même son injure ; SlOU bras se lève contre l'hom- 
me qui Ta frappé ; la compensation annonce une 
tentative pour remplacer la guerre par le régime 
légal. CVst le premier pas de la législation cri- 
minelle hors du domaine de la vengeance person- 
nelles. Mais n'oublions pas que quand celte com- 
pensation fut établie , TofTensé eut encore le droit 
de choisir entre la guerre et cette compensation y 
de repousser le fpehrgel et d'entonner le chant 
des combats. Ce ne fut , et tel est Tavis d^un de 
nos plus habiles historiens , qu au huitième siè- 
cle que la compensation devint obligatoire ; mais 
auparavant , ce n^était qu^un essai pour mettre un 
terme à la lutte ardente des forces individuelles. 
Comment les délits élaient-ils poursuivis? Celte 
question , la loi salique ne la résout pas ; elle reste 
silencieuse devant elle; elle ne s'occupe nidejuges^ 
ni de tribunaux , ni des formes de rinslruction. 

1. Argent de défeose (fie Wehren , Wahrtn , Bewahren) , ga- 
rantie. 

9. De Friedenf paix. 
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L^ofiftenséur , sur l'assignation de roffcnsë , pa- 
raissail dans le mâl^ ou assemblée des hommes 
libres ; ses yeux rencontraient parmi ses juges des 
comtes , des rachimbourgs , des ahrimans. On ne 
leur sournettait pas la question du fait à décider, 
on les requjerrait de déterminer le taux de la com- 
position et toutes les circonstances de la peine. 

Le recours au jugement de Dieu, Tépreuve de 
Teau bouillante , le combat , la déposition des 
témoins , le plus souvent le serment de conjut- 
ralion établissaient la réalité du fait. 

Telles sont les réflexions que la lecture des tex- 
tes barbares de la loi sallque suggère ; il en ré- 
sulte que cette loi est essentiellement pénale. L'ar- 
ticle fameux que « la terre salique ne sera point 
« recueillie par la femme , et que l'hérédité en- 
« tière sera dévolue au mâle » , a acquis de nos 
jours son véritable sens. 

La destinée de la loi des Yisigoths a été plus 
grande ; elle forme un recueil considérable in- 
titulé Forum judicum. Quand Euric arriva au trône 
Tan 4^^ 9 ^1'^ commença à être rédigée, et elle 
continua encore à Tétre Tan 701 , époque de la 
mort du roi Egica , ou Egira , qui demeurait à 
Tolède. Dans ce fong espace de tems , des chan- 
gemens furent faits à cette loi. 

Euric, qui habita Toulouse, fit écrire les coutu- 
mes des Goths ; Alaric , son successeur , réunit 
les lois des sujets romains sous le nom de Bre-^ 
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çiarium. Ainsi » sur cette terre gauloise conquise 
par les Yisigoths , les iastirutions romaines se 
montrent encore en présence des institutions bar- 
bares'. 

La loi dès Yisigoths , très ëteiidue , est compo- 
sée d'un titre qui sert de préface » et de douze 
livres , divisés en 55 titres comprenant SgS arti- 
cles ^ ou lois distinctes , d'origine et de dates di- 
rérsesv Ce n'est point un recueil d'anciennes cou- 
tumes, un essai de réformes civiles, c'est un code 
complet. Le droit politique , le droit civil , le 
droit criminel y comparaissent tour à tour. Sa 
prétention est grande , il veut pourvoir ài tous 
les besoins de la société , telle est son intention 
à chaque instant décélée. Le législateur y étale 
de la faconde ; il y a dans ce code singulier des 
dissertations sur l'origine des sociétés , sur la na- 
ture des pouvoirs , sur l'organisation civile , sor 
la publicité des lois. Ce code aspire quelquefois 
à être regardé comme un traité de philosophie. 
La législation, la religion, la philosophie ont 
voulu le marquer de leur triple sceau. 

Il a une origine du sanctuaire , d'un de ces 
sanctuaires d'une église bâtie par les Barbares , 
avec ses arches déliées et ses saints de pierre pla- 
cés dans des niches multipliées. Celte œuvre lé- 
gislative a passé par des prêtres et par des conciles; 
on voit qu'elle est née dans cette Espagne des- 
tinée de bonne heure à voir son clergé jouer un 
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puissant rôle dans ses affaires. Nos ayeux les 
Franks aimèrent mieux d'abord l'appareil mili- 
taire des champs de Mars ou de Mai , quand la 
loi toute guerrière naissait au bruit des lances. 
Les Anglo-Saxons, dans leurs Wiiiengemoi^ mêlè- 
rent aussi des souvenirs de combats à leurs essais 
de législation. L'assemblée générale de Pavic dé- 
cèle chez les Lombards un égal besoin de fon- 
der Tordre par Tépée ; mais la religieuse Espagne 
ourre son ère politique dans des conciles; ses 
lois furent écrites dans ces cathédrales gothiques 
où dorment de si glorieux souyenirs. Aussi son 
code , ouvrage de son clergé , plus doux , mais 
moins libre, enlève à la société ses garanties 
et la place de bonne heure entre ces deux grands 
pouvoirs, le sacerdoce et la royauté. 
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v>il.OVlS était plutôt roi d'une armëe que d'un 
pays ; cette armëe , instrument de ses conquêtes , 
le laissa volontiers à sa tête , parce qu'il se mon- 
tra toujours vaillant et habile. Après sa mort, 
quatre jeunes enfans , nés , l'un d'une concu- 
bine , les autres de Clotilde , ne pouvaient que 
faiblement soutenir l'édifice de leur père ; mais 
l'armée , cette armée de Barbares , permanente , 
campant tantôt autour de Paris , tantôt autour 
d'Orléans , courant des monts Pyrénées aux ri- 
ves du Rhin , renfermait dans elle la force vitale 
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de la monarchie mérovingienne. Sur les redouta- 
bles faisceaux de ses lances et de ses framees , 
elle avait déjà assis les bases durables de sa do- 
mination ; elle consentait bien a regarder comme 
ses chefs les enfans de Clovis , mais elle ne re-^ 
nonça pas à ses habitudes de souveraineté. Au 
Ghamp-de-Mars « cette armée montrait , dans s^& 
délibérations bruyantes , qu elle gardait religieu- 
sement le souvenir de cette antique indépendance 
des Germains, ne voyant dans le roi que le premier 
de ses pairs. C^est à cette union, qui attachait 
si bien les Franks les uns aux autres , qu'il faut 
attribuer leurs succès et la durée de leur domi- 
nation , car rien ne put les affaiblir , pas même 
les impolitiques partages qui morcelaient la cou- 
quête à la mort de chaque Mérovingien. Cette ar- 
mée restait un seul peuple , même sous plusieurs 
chefs, 

Clovis expire au milieu de ses basiliques ; se$ 
soldats veulent que l'héritage paternel soit égale- 
ment partagé entre ses quatre fils. Âgalhias nous 
apprend que les villes et les peuples furent divisés 
en quatre lots. 

Qu'on ne s'ira.igîne pas que cette division se fit 
avec beaucoup de régularité ; les princes avaient 
des propriétés, ils voulurent les introduire dans 
leurs lots, n^importe la distance qui les'séparait^ 
il leur plut, surtout, de compter parmf leurs ter- 
res des prairies septentrionnales et des coteaux 
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da midi , conroDnës de pins , et daas cette yasie 
étendue de terres gauloises ^ ils décidèrent d'avoir 
chacun à leur scepti*e un rameau d'olivier et une 
touffe de verveine. 

Aussi Thierry avait des châteaux au-delà du 
Rhin, en Aquitaine et dans la Narbonnaise; Chil* 
debert che^-auchait dans ses terres, quand il traver- 
sait Senlis , Meaux et Albi ; Clodoniir avait son 
palais à Sens, et recueillârit des moissons dans la 
Novempopulanie, et Cloihaire envoyait ses com« 
tes à S^-Quentin et dans des cités de TAqui- 
taine. Une seule ville appartenait quelquefois à 
deux ou plusieurs princes ; il y avait des tiers el 
des quarts de souveraineté. Ces Mérovingiens 
étaient tout épris de Paris; ils décidèrent qu'ils 
le posséderaient par indivis. 

Non , ce n'était pas sur leurs rois que les Franks 
comptaient pour défendre leurs conquêtes. Dans 
cespartages pris isoléraeiit,vous chercheriez vaine- 
ment des rapports de proiMce à capitale, des mo- 
yens de défense au dehors , ou de protection au 
dedans; ces vaillans soldats sentaient à leurs flancs 
une forte épéc , et ils la regardaient comme le 
meilleur soutien d'une immense conquête. Il leur 
plaisait de voir un jeune prin'ce qui pouvait nom- 
mçr parmi ses ayeux un célèbre preneur de villes 
et de châteaux , caracolant devant les lignes avec 
sa chevelure éparse sur les épaules. Quand Thierry 
arrivait devant eux , porté par son cheval de ba- 
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taille, ils battaient des mains au sourenir de Clo- 
vis , de Clodion , car ces deux noms reluisaient 
d'un grand éclat ; mille châteaux sur les bords 
du Rhin , des cit^s par boisseaux depuis le Jura 
jusqu'à la Méditerranée s'étaient émus à leur ap- 
proche ; mais l'autorité royale n'était bien recon- 
nue que dans les quatre résidences, à Paris , à Or- 
léans , à Soissons et à Metz. 

Le roi frank administrait militairement la jus- 
tice , ses gardes exécutaient ses arrêts. En tems 
de paix , les peuples connaissaient à peine son 
nom ; dès que la guerre éclatait , . il paraissait à 
la tête de ses soldats , et achetait quelque renom- 
mée en brûlant des châteaux , en battant les en- 
nemis ; puis rentré dans son fort , il s'y enivrait 
de son luxe barbare. Là , un faste grossier émer- 
veillait les yeux de ses hommes ; une chère abon- 
dante , des vins énergiques y prolongeaient pen- 
dant la nuit , à la lueur des torches que de jeunes 
hommes tenaient dans leurs mains , les rau- 
ques et rétentissans discours d'une royale orgie. 
Sur des tapis que des marchands de Byzance 
avaient vendus , des maîtresses composant un sé- 
rail à ce prince chrétien , se résignaient , à deux 
pas d'un moustier de jeunes vierges , aux scan- 
daleux ébats du maître narguant le saint évéque 
par les emportemens de sa luxure. Dans une salle 
de ce fort, se trouvait un meuble cher à tous 
ces princes de la première race , c'était un vaste 
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coffre dont le roi portait ]a clef à sa riche cein- 
ture ; il se prenait souvent à ouvrir ce coffre , et 
ses yeux ëtincelaient devant un amas d'éblouis- 
santes richesses : Tacier trempe à Damas , la perle 
pêchée dans les eaux indiennes , le cachemire 
aux soyeuses couleurs , le diamant pareil h une 
rose de feu, des ëtofies qu'une esclave broda 
aux murs de Carthage ; FAsie avec ses paillettes 
d'or chatoyantes , l'Afrique avec ses peaux de 
lion aux ongles dores, l'Europe romaine avec 
ses ouvrages savamment cisèles , rayonnaient dans 
ce coffre , confondant , mêlant , comme les feux 
d'un triple iticendie , leurs éblouissans trésors. 
Et le Mérovingien , extasié , regardait , touchait | 

ces belles œuvres, en éprouvant une invincible 
joie. Un jour, un d'entr'eux, Chloderic, fils de 
Sigebert , baissa sa tête , et tandis que sa main 
indécise cherchait l'objet le plus éclatant, un 
poignard entra dans sa nuque , poussé par un as- 
sassin. ' 

Le vent du nord soufflait dans la longue et 
gracieuse chevelure de ces rois d'origine barbare; 
tant que la couronne restait attachée à leurs no- 
bles fronts , le fer ne touchait jamais leurs che- 
veux , mais si une révolution domestique , une 
émeute de palais leur arrachaient un pouvoir me- 
nacé par tant d'orages, alors dépouillés de ces or- 

I. Gregor* Toron* , lib. 11 , cap. 4o 9 P- ^84? 
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nemens» marque distinclive de leur rang su] 
me , ils recevaient sur leurs télés rasëes Phuaû- 
liante empreinte de la tonsure monacale. « Jamai»^ 
« dit rhistorîen Agatbias, on ne coupe les cheveux 
tt aux fils des rois des Franks ; dès leur première 
tt enfance, leur chevelure tombe d^une manière 
« gracieuse sur leur front , et se range également 
« sur la droite et sur la gauche ; elle est pour eux 
« Tobîet d'un £oin tout particulier , tandis que 
a leurs sujets se tondent en rond , et n'ont 
« point la permision de nourrir de longs che- 
« veux. >^ ' 

Il est assez diflîcile de de'terminer les posses- 
sions que \ts rois franks avaient dans notre Pro- 
vence. Yiltges avait confirme là cession que Thëo- 
dat fit de cette Provence aux enfant de Glovîs. 
Les Bourguignons et les Ostrogoths « .battus par 
les armes de Théodebert, fils de Thierry^ roi 
d*Austrasie« de Childebert^ roi de Paris., et de' 
Clotaire , roi de Soissons , s'étaient entièrement 
soumis à la domination franke. La moyenne par- 
tie du territoire boucguignon et ostrogoth , échut 
au roi de Paris, et celui d'Austrasie obtint quel- 
ques enclaves méridionales assez difficiles à iny 
diquer , comme les cités d'Âix , de Marseille , etc. 
On accorde à Ghildehert la province d'Arles , et 



t. Agathic Schol., 1. 1 , p. i a. Byv. Ven., t. m , et Scr. Fnmc., 
t. II , p. 49* 
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d^autres historiens placent Marseille sous Tauto- 
rite de Ciotaire. 

Thëodebert succëda à son père Thierry , roi de 
Metz ou d'Austrasie. A Taide d^adroites négo- 
ciations , il obtint de Justinien l'abandon , en fa- 
Teur des Franks , des diroits qu'avaient les em- 
pereurs sur la Gaule. Ce prince mourut quand 
sa capitale retentissait des préparatifs d^une guerre 
dont la prise de Constantinople ^taitle but. Six ans 
forent U durée du règne de son fils Thëodebalde ; 
en lui s'éteignit la branche de Thierry , et Cio- 
taire, roi de Soissons, succédant aux ëtats de 
celte maison royale détruite par la mort , ran- 
gea toute la Gaule sous son autorit<f , quand Chil- 
debert, son frère , eût rendu le dernier soupir 
à Paris , en 558. 

Quels e'taient les ressorts de cette monarchie 
grossièrement ébauchée ? Quel système de finan- 
nances fut ëtabli par les rois des Franks? Sous 
l'influence d'une administration habilement di- 
visée en sept ou huit ministères , pouvons-nous , 
à cette lointaine e'poque de notre histoire , nous 
faire une exacte îde'e d'un gouvernement si peu 
connu ? 

Les Franks, trop fiers pour permettre qu'un 
pàblicain .écrivît sur ses cahiers leurs noms et 
leurs terres , se refusèrent à toute capilation , 
à tout impôt territorial. Les Gaulois appelës dans 
le conseil du prince , essayèrent de vains efforts 
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pour rëlablir Fancien système des impositions 
romaines ; maïs le mëcontentemeut populaire pu- 
nissait bientôt ces maladroites tentatives. Les ducs, 
les comtes ou les grafions percevaient bien cer- 
taines redevances, dont nous connaissons mal 
la nature du la qualité ; il paraît quMIs se les ap- 
pliquaient. Peu d^argent entrait dans le trésor du 
roi ; ce tre'sor était un coffre matériel , un coffre 
véritable dont le prince avait , ainsi que je Tai 
déjà dit, la clef; il ne défrayait aucune dépense. 
Le roi ne payait ni soldats , ni fonctionnaires , 
ni prêtres; IVglise en obtenait seulement des som- 
mes pour soutenir la splendeur de ses cérémo- 
nies , et édifier ses basiliques et ses monastères. 
Le péage se percevait aux ports des villes ; il ap- 
partenait à chaque curie , et la municipalité s^en 
servait pour payer ses propres dépenses. Des fonds 
de terre soutenaient Téclat de la majesté royale ; 
ils étaient immenses , disséminés sur la surface 
de la Gaule. Des palais crénelés et bastionnés 
sVIevaient dans toute Tétendue du royaume , à 
des distances considérables , comme des hôtel- 
leries où arrivait la bruyante cour des Mérovin- 
giens. Là, des provisions y étaient accumulées. 
Quand le roi et ses hommes avaient consommé 
celles d*un palais , il se transportaient dans un au- 
tre pour épuiser les vastes celliers , les larges ar- 
moires, les immenses greniers. 

La justice , le premier besoin dès sociétés , rap- 
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pelait irivement sa populaire origine. Les citoyens 
qui la rendaient formaient un plaid ou mallum ; 
tous aTaient le droit de composer cette assemblée, 
placëe sous la présidence d^un duc ou d^un gra- 
fion nommé par le roi. Au reste , les fonctions 
municipales et les fonctions épiscopales étaient 
décernées par le peuple ; aucun lien ne rattachait 
les vastes parties de Tempire. Le roi , ainsi qu^on 
l'a TU plus haut , ne se montrait que pour la 
guerre ; les Franks accouraient autour de lui avec 
leurs chevaux et leurs armes ; le pays quMIs tra- 
versaient les pourrissait, le pillage les soldait. La 
guerre finie, chacun regagnait ses foyers pour 
attendre un nouvel appel aux armes. Lie peuple 
dut donc disparaître de la scène du monde ; les 
historiens ne s^en sont pas occupés. Cette société 
encensée dans de vieilles basiliques , préchée en 
mauvais latin par des évéques , pressurée par des 
hommes d*armes , laissant tomber en ruines les 
monumens des arts , rétrécissant chaque jour les 
salles et les fenêtres "de ses demeures , les vête- 
mens et la langue léguée par Rome , était obscure, 
silencieuse ; elle se façonnait à la servitude. Au- 
desssus d'elle , il y avait un homme singulier qui 
portait une longue chevelure , qui , quelquefois , 
comme le font de nos jours des rois des îles océa- 
niques , étalait sur sa saye un manteau brodé par 
des mains exercées à Constantinople ou à Gar- 
thage , se fesant faire un fauteuil dVr et de pier- 
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reries par S^ Eloi , rempUssant de chevaux et de 
cavales de Tastes écuries « enivrant dans de lar- 
ges coupes de saints ëvéques, banquetant pen- 
dant de longues heures , et se mariant avec lies 
Grandioques, des Ingondes, des Wisigardes; cet 
homme était le roi. De bonne heure, le moiae 
qui méditait sa chronique sous les étroits c^orrî- 
dors de son monastère , Tévéque qui écrivait ses 
annales dans sa cathédrale , s'éprirent d'une vive 
admiration pour ce grand batailleur mérovingten, 
et tinrent note de ses dits et faits. Aussi les vea- 
geances , les débauches , les passions des rois 
de la première race sont seules enregistrées dans 
ces livres singuliers si naïfs et si crédules. 

Clothaire I'', de sept enfans, tous parvenus 
à Tâge d'homme, qu'il avait eus, n'en laissa que 
quatre à sa mort. L'empire français morcelé après 
le règne de Clovis , sVtait vu tout entier réuni 
dans ses mains ; ses quatre fils , Charibert , Gon- 
tran, Chllperic et Sigebert, le plus jeune, ex- 
cites par leurs soldars , se partagèrent rhéritage 
paternel. La division fut plus régulière : Charibert , 
roi de Paris, reçut, avec les conlrées d'entre la 
Loire et les Pyrénées , quelques enclaves du voi- 
sinage des Alpes , les cités d'Aïs: et de Marseille , 
etc. ; Contran , roi d'Orléans , obtint la portion 
du sud-est, qui renfermait cette population bour- 
guignonne vaincue , mais non anéantie par les 
Franks ^ ce qui la fit appeler royaume de Bour- 
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gogne. Le royaume de SoissoDS se réorganisa pour 
Chilpéric dans la partie du nord-ouest, et Sige- 
bert obtint ce même royauoie d'Austrasie , ber- 
ceau de la nation franque , où cts tribus demi- 
barbares conservaient , sans mélange avec les Ro- 
mains y la langue , les mœurs et les coutumes 
nationales. Cfaaribert, roi de sud-ouest, était mort; 
son royaume d'Aquitaine morcelé, fut divisé en- 
tre ses trois frères survivans , et les cités méri- 
dionales qui en dépendaient passèrent au royaumie 
d'AusIrasie. 

Arles appartenait à Oontran ; ce prince éleva 
à la dignité de Patrice un Romain nommé Celsus, 
« homme doué d'une grande force de corps , 
« plein de vanité et d'enflure dans ses paroles , 
« et assez avide pour avoir envahi les biens de 
« plusieurs églises , mais très versé dans le droit 
« et très juste dans ses décisions juridiques. » ' 
Ce rcfi , que Grégoire de Tours appelle ion , 
avait des mœurs assez dissolues. Yénérande, Mar- 
catrude, Austrechilde surnommée Babila, occu- 
pèrent tour à .tour sa royale couche. Mais la 
Imuire de son frère Chilpéric n'avait point de bor- 
nes; Tévéque de Tours qui rompit avec lui le 
pain de Thospitalité et but dans sa coupe , nous 
raconte avec complaisance les adultères amours 
de ce roi barbare. 

. • 

1* Greg. Torroii. , 1, IV| cap. a5| p« ai4* 

T. U 20 
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Sigebert , qui ëUiit un prince excellent , con- 
▼oitait la splendide cite d'Arles. Il ordonne aux 
habitans de TAuTergne de se mettre en marche. ' 
Leur comle Firmin chevauchait à leur télé ; Au- 
dovaire accourut aussi avec sa vaillante troupe. 
Ces deux chefs, animés par Sigebert , arrivent de- 
vant Arles , y pénètrent sans résistance et font 
prêter serment à leur roi. 

Gontran fut saisi d'un violent accès de colère 
quand il apprit que les hommes de Sigebert sV 
genouillaient dans la basilique d'Arles , et j fe- 
saient graver sur les monnaies l'empreinte de son 
frère ; il mande son patrice Celse » et lui ordonne 
d'aller reprendre sa ville. Une foule de vaillans 
guerriers suivirent ce Patrice ; Avignon vit res- 
plendir le long de son fleuve l'armée du roi bour- 
guignon. Sigebert la comptait au nombre de ses 
cités ; Celse la lui prit , et fier de ce premier 
succès 9 il s'avance vers Arles. Le siège se des- 
sine autour de la ville ; les gens de Sigebert étaient 
décidés à résister vaillamment. Alors l'évéque Sa- 
baude leur dit : « Sortez des murs , et livrez le 
^ combat ; car , enfermés dans cette enceinte , 
w vous ne pouriezvous défendre, non plus que 
« le territoire de cette ville ; si, par la grâce 
<« de Dieu vous êtes vainqueurs , nous vous gar- 
« derons la foi que nous vous avons promise : 

i. là, 5o6. 
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« si 9 au contraire , ce sont eux qui l'emportent , 
m Toici que vous trouverez les portes ouvertes ; 
« entres-y alors pour ne pas périr. » ' 

L'ëvéque Sabaude les trompait par ce langage 
artificieux ; ces guerriers sortent tumultueusement 
de la ville , et défient les soldats de Celse. Les 
deux armées en viennent aux mains ; mais celle 
de Gontran battue » se replie vers les murs d^ Ar- 
les. Les portes étaient fermées , de toutes parts 
des traits les atteignent, les remparts hérissés 
d^habitans , étendent devant eux une menaçante 
ligne d^arcfaers et de frondeurs , et tandis que les 
jQèches et les pierres accueillent les fuyards, les 
hommes de Celsé les harcèlent et les hachent. 
Désespérés , culbutés de tous côtés , ils voient 
le Rhône élargissant à leurs pieds sa vaste cein- 
ture ; ces soldats trahis par Sabaude , cherchent 
dans les eaux du fleuve un salut qui trompa Tes* 
poir d*un grand nombre. Le glaive ou le tor- 
rent emportèrent les meilleurs soldats de Sige- 
bert. Audovàire et Firmin, tombés au pouvoir de 
Celse , obtinrent leur liberté , et le roi Gontran , 
toujours bon , satisfait d^avoir reconquis Arles , 
rendit Avignon à son frère. Papou ne peut croire 
à l'imprévoyance d' Audovàire et de Firmin , qui , 
se fiant aux trompeuses paroles de Tévéque, ne 
laissèrent pas même une mince garnison dans 

!• Gregor. Toron » lib. ir. 
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la TÎlle y pour empécber les habîtans de les com^ 
battre ; tout en admetlant la prise de cette riUe 
par Celse , il ne peut se décider à frapper d'in- 
capacité militaire le comte Firmin et Audovaire. 

De nouveaux Barbares vont paraître sur un sol 
désolé par de continuelles guerres ; une invasion 
suspendue sur la cime des Alpes ^ nouvelle et 
imprévue avalanche , retentira dans nos champs ; 
et la Provence hérissée de bataillons sera en- 
core un théâtre de combats , une terre détrem- 
pée par le sang. 

Près de Yille-Franche , dans une grotte pro- 
fonde, vivait alors un ermite célèbre par Vans- 
térité de sa vie ; un lit de feuilles recevait ses 
membres exténués par la pénitence ; autour de 
son corps se repliait, comme un serpent, une 
lourde chaîne ; un cilice introduisait dans sa peau 
brûlée par le soleil ses dards de fer , et quel- 
ques dattes composaient sa nourriture. Quand le 
carême arrivait , il ne mongeait que les racines 
dont les solitaires d^Egypte se nourrissaient;, des 
pèlerins, émerveillés de sa vie , les lui apportaient. 
Son nom était Hospice ; Thistoire contemporaine 
lui a accorde le don de prophétie. Du fond de 
sa cellule , il jeta un regard sur la terre de Prô-- 
vence , et se prit à pleurer en songeant aux ca* 
lamités dont elle serait désolée. Il entendit, ou 
crut entendre , l'approche menaçante des Barba- 
res , et son œil s'enflammant , il lança son ana- 
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tliéme sur sept villes* qui devaient dispararaître au 
souffle des Lombards. « La malice de ces cités , 
« sVcrîa-t-il , est montée jusqu^au ciel ; il faut 
« qu*elles périssent. » Embrun , Gap / Avignon , 
Arles 9 Marseille , Nice et Glandevès , ainsi ana- 
ihématisées , ne furent pas détruites , mais le 
camp des Barbares s^assit au milieu d'elles. Le 
pillage s'élança dans leur enceinte , et la victoire 
y entonna des chants de mort. 

Los Lombards étaient originaires de la Scandi- 
navie ; comme les Golhs , ils gardaient dans leurs 
chansons et dans leurs souvenirs les noms des 
héros X{uî affrontèrent des mers de glaces , et 
s'illustrèrent par des exploits inconnus ^ sous des 
forêts d'yeuses et de noirs sapins. Les nations 
germaniques les appelaient vaillans parmi les plus 
vaillans. Pendant quarante-deux ans , la Panno- 
nie resta sous leur domination ; en 567 , un traité 
d'alliance les unit aux Avares. Alors , fondant sur 
la monarchie rivale des Gépides , ils l'anéanti- 
rent. £n 568 , leur roi Albion marcha vers le sud, 
attiré par ce climat enivrant qui promettait aux 
enfans du nord ses tièdes soleils et ses mers 
éclatantes. 

La cité de Milan opposa vainement ses hau- 
tes tours à cette horde immense* Cette horde se^ 
rua sur elle , déborda dans ses places , dans ses 
rues , et inscrivit sur ses murs la date de sa con- 
quête ( 4 septembre 569 ). Peu de tems après , ces 
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Lombards parurent sur les cimes des Alpes , et 
s'ëlançant dans la Provence, la ravagèrent. Le 
Patrice Amatus , successeur de Celsus , marcha à 
leur rencontre. Aux sons clairs et presses des 
trompettes , les deux armées s* ébranlèrent. Tandis 
que le combat frémissait , Amatus périt au milieu 
de l'action , et ses Bourguignons « épouvantés , se 
bâtèrent de fuir devant eux. Les Lombards, vain* 
queurs, reprennent la route d'Italie, en cbassant 
devant eux un immense troupeau de captifs. ' 

Gontran éleva à la dignité de Patrice Ennius 
Mummolus, gaulois ou romain de naissance , fils 
de Paeonius , de la cité d'Auxerre. Ce Mummolus 
fut opposé aux Lombards , quand , reparaissant 
dans nos cantons et s'ouvrant de nouveau une 
route de sang k travers les Alpes et la Provence , 
ces Barbares suspendirent leur marche à Mouches- 
Calmes , forêt voisine d'Embrun. Nous verrons 
le Patrice les traquer comme des bétes fauves ; 
les arbres abattus , épars sur le sol , embarrassè- 
rent leur marche ; leurs chevaux se cabrant contre 
les troncs gigantesques , désarçonnaient les cava- 
liers. Mummolus pénétrant alors par des trouées 
préparées d'avance, saisissant de tous côtés les 
ennemis , les broya contre les chênes , les dé- 
chira sur le sol; la forêt fermant aux Lombards 
ses issues , semblait jeter ses arbres sur leurs 

1. Paul. Dlac. d« GcsLù Langob., 1. ii , c. 7 et aeque. , p<4*S* 
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pas, et tandis qu'hommes, chevaux trébuchaient, 
culbutes les uns sur les autres , les Bourguignons 
n'eurent qu'à frapper et qu^ prendre, tant Mum-- 
moins en occii , dit la chronique de S^ Denis , qu'il 
les mena à souçeraine déconfilure. * 

Au milieu de ces Bourguignons acharnés sur 
les Lombards , deux ëvéques , l'un d'Embrun , 
l'autre de Gap , au mépris des canons des saints 
conciles, firent d'éclatantes prouesses. Armés , 
non pas de la croix , dit Grégoire de Tours , mais 
de l'épée , détachant l'étole et la remplaçant par 
la cuirasse , enveloppant d'un casque la large ton- 
sure , ils occirent un grand nombre d'ennemis. * 

Des Saxons , en grand nombre , sujets de Si- 
l^bert, roi d'Austrasie, poussés par l'humeur 
aventureuse des nations germaniques , s'étaient 
réunis aux Lombards potlr conquéter l'Italie. La 
partie de cette belle région envahie par ces Bar- 
bares, ne suffisait pas aux deux hordes. D'ail- 
leurs des différends s'élevèrent sur le partage des 
terres. Alors ces Saxons commettant encore leur 
fortune aux chances des routes- lointaines , re- 
passèrent les Alpes, vinrent en Provence, et 
prirent leur passage à travers nos cités , comme 
sur un territoire de la domination de leur roi 
Stgebert. Us ne se présentaient pas en conque^ 

l« li. 3y c. 5. 

d. Gng. Tiiroii.| Hist , K iv, cap. 4t i 4*f p.asS*. 
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Les pavillons de Rhodan flottèrent, déployés , 
à Grenoble. Amon , que le mont Genèvre avait 
)etë sur notre pays , ravageur de la haute Pro-^ 
vence , après avoir imprime sts outrages sur Di- 
gne 9 sur Riez , sur Sistéron , fit frëmir Avignon 
devant lui ; puis poussant son armëe sur Arles ^ 
ce guerroyeur traversa les plaines de la Cran , 
où, bien des siècles avant, Tarmée kimrique dé- 
fila hautaine et poudreuse , en présence des re- 
tranchemens de Marins. Marseille entendit en- 
suite les hurlemens de ses soldats ; Air se ra- 
cheta du pillage moyennant vingtp-deux livres 
d'argent pesant. 

Rhodan et Zaban tourmentaient d'une sembla- 
ble manière notre terre de Provence. Toutes ces . 
nouvelles désastreuses arrivèrent , coup sur coup, 
à Mummolus ; aussitôt rassemblant son corps 
d'armée , il va attaquer Rhodan , dont la main 
incendiait Grenoble; Tlsère arrête le Patrice. Un 
animal , dit Grégoire de Tours , lui indiqua le 
gué; les Lombards accourent sur la rive, les 
épées dégainées. La victoire resta à Mummolus. 
Rhodan , blessé d'un coup de lance , atteint le 
sommet des montagnes avec cinq cents hommes , 
honteux débris de son armée , et prenant des 
chemins détournés , errant à travers de vieux 
bois , il vint rejoindre Zaban , qui assiégeait 
Valence. Zaban pleura de rage au récit de l'é- 
chec essuyé devant Grenoble ; puis , concertant 
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leurs mesures, les deux chefs, pillant, dëtraisant , 
saccageant tout , reprennent leur courage dans la 
mort et le sang , et retournent à Embrun. 

Une forêt antique revêtait Embrun ; les Lom- { 
bards j placent leur camp. Mummolus , qui s'a- ; 
chamait à leur poursuite , £iit couper une quan- k 
titë considérable d'arbres ; les ennemis sont tra- 
qués comme des bêtes fauves , tandis que les 
Bourguignons , s'élançant par des trouées d'eux 
connues , les harcèlent et les tuent. Eux , sur- 
pris, périssent dans une absolue impuissance 
d^attaquer ou de se défendre. Les chevaux, se ca- 
brant contre les chênes coupés dans la forêt, s'em- 
barrassent, désarçonnent leurs cavaliers. L'ar- 
mée ennemie chassée contre les troncs , broyée 
contre les puissantes branches , resserrée dans 
un espace difficile jonché d'arbres sciés ou dé- 
racinés , enveloppée de lances , criblée de traits , 
devint folle de désespoir comme un seul hom* 
me, et se fracassa de rage le front contre les 
noueuses barrières qui resplendissaient d'ennemis. 
Amon apprit avec consternation la ruine de la 
horde ; il se hâta de regagner les Alpes , en pous- 
sant devant les rangs de son armée une grande 
quantité d'esclaves et de bestiaux. Mais arrivé de^ 
vaut les Alpes, il trouva les chemins {^acés par l'hi- 
ver ; d'abondantes neiges avaient blanchi les dé- 
filés, et dans ces routes périlleuses, le général 
lombard, renonçant à son immense butin, ne ha- 
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sarda que quelques hommes , uniques restes de 
Tinvasiou lombarde. 

Le roi Sîgebert mëcontent de Jovin, le dé- 
pouilla, à cette «époque, de la dignité de gou- 
verneur de la province, et mit à sa place Al- 
bin. Ces deux hommes se vouèrent une haine 
implacable. Un vaisseau charge de tonneaux rem- 
plis d*huile et de suif, arriva dans le port de 
Marseille ; soixante-dix de ces tonneaux dispa- 
rurent. Ce vol fut , avec raison , reproché aux 
valets de l'archidiacre Vigile , qui le commirent 
à rinsu du dëvot personnage leur maître. Le 
marchand, ainsi spolié , commença de soigneuses 
recherches pour découvrir le larcin. On Tins- 
truisit que les gens de Vigile en étaient les au- 
teurs. Ce récit injurieux circule dans la cité et 
parvient aux oreilles de l'archidiacre , qui , s'é- 
tant assuré de la vérité de l'accusation , crut son 
honneur compromis s'il la reconnaissait, et fit 
grand bruit en disant : «Il n'y a personne dans 
<c ma maison qui osât commettre une telle ac- 
te tion. » Le marchand , exaspéré , a recours au 
gouverneur Albin , devant qui il accuse l'archi- 
diacre de complicité dans ce crime de firaude. 
Alors un grand scandale eut lieu. Le jour de 
Noël l'antique cathédrale resplendissait de lumiè- 
res , l'évéque officiait ; à ses côtés scintillait la 
riche dalmatique de Vigile , qui assistait le pré- 
lat dans la sainte cérémonie. Albin quitte son 
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si^ge , et emplissant la basilique d'une grande ru* 
meur, s'ëlance sur Tarchidlacre , l'entraîne , le 
Grappe des pieds et des poings , et le (ait coi^ 
duire dans les prisons. La messe est interrom-* 
pue , des clameurs énergiques font resonner la 
voûte ; Tëvéque , les premiers citoyens de la ville 
implorent Albin et le supplient de permettre que 
Yjgile remplisse au moins ses solennelles fonc- 
tions pendant ce grand jour. Albin fut inexorar» 
ble ; mais Jovin , son ennemi » le perdit dans 
Fesprit de Sigebert , qui , instruit par lui de cet 
acte de violence, condamna le gouverneur à payer 
le quadruple de la somme de quatre mille sous 
d'or , à laquelle il avait condamné l'archidiacre. 
Grégoire de Tours , historien des événement 
qui se rattachent aux premiers rois de la dynas- 
tie mérovingienne, nous fournit quelques ren«- 
seignemens sur le commerce de Marseille , dans 
une lettre adressée à Félix , évéque de Nantes. 
Inquiété par ce prélat avide et ambitieux , Gré-* 
goire lui répond : « Oh! si tu étais évéque de 
« Marseille , les vaisseaux n'y apporteraient ja- 
«c mais ni huile , ni aucune autre épice ; mais 
« seulement du papier , pour te donner plus de 
« moyens de diffamer les gens de bien par tes 
<c écritures ' ; mais la disette en papier a mis un 
« terme à ta loquacité. » * ' 

1» C'était à Marseille que les marchands apportaient d'ordinaire 
le papyrus d'Egypte , dont on se serrait alors pour écrire. 
a. Greg. Turo. , lib. t. 
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Les enfims de Clotaire désolaient la Gaule par 
les goerres qu'ils se fesaient. Sigebert , le plus 
modërë des trois , à'avance vers Rouen à la tête 
de M8. soldato germains ; Tarmëe desFranks ras^ 
semblée à Vitrj, entre Arras et Douai, salua 
du nom de roi de Neustrie ce redoutable con^ 
pëtiteur de Chilpéric. 

Chilpéric, harcelé par ses sujets, crut sentir chan- 
celer sur son front la couronne dont son année 
le ceignit aux jours de sa gloire. Frédegonde » 
sa femme , furie échappée des antres infernaux , 
regarda ses poignards , et sourît à raffermisse- 
ment du pouvoir menacé de son époux. Deux 
pages de Térouannes furent ensorcelés par des 
maléfices , comme le raconte le naiT Grégoire de 
Tours. Les sacrilèges de Frédegonde étaient ses 
présens et ses vins ; dans la coupe empHe jus- 
qu'au bord d'une enivrante liqueur, l'historien 
a vu le charme infernal préparé dans une or^e 
satanique. Les deux serviteurs, échauffés par une 
ardente boisson , s'armèrent de leur scramasax , 
fort couteau , instrument de meurtre pour Fré- 
degonde en empoisonnèrent la lame, aiguë etpar-< 
tirent reconfortés par les paroles suivantes de la 
mégère : « Frappez Sigebert de ce couteau ; si 
« vous revenez vivans , je vous honorerai mer- 
a veilleusement vous et toute votre race ; si vous 
« succombez , je distribuerai pour le repos de 
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m VOS ames , des aumônes abondantes aux tom- 
m beaux des saints. » 

Les fanfares retentissaient encore; Sigebert, 
émerveillé, descendait du pavois où Fëlection 
populaire l'avait place , grand d'avenir et de puis- 
sance. La foule était ardente et curieuse autour 
de lui , et tandis que les acclamations militaires 
saluaient son nouveau titre de roi de Neustrie , 
voilà que ses flancs reçoivent jusqu'aux manches 
des couteaux empoisonnes ; il tombe , pousse un 
cri aigu et expire. ' 

Ghildebert fut proclame roi après la mort de 
son père Sigebert. Le roi Contran , désireux de 
voir flotter des voiles latines dans un port de 
ses états , car la mer ne battait les murs d*au« 
cune de ses villes , demanda à ce jeune Childe** 
bert la moitié de Marseille. Le nouveau roi , qui 
avait à venger la mort de son père et à se pré* 
munir contre les préjugés de Frédegonde , n'osa 
refuser la demande de Gontran , et pour se pro-» 
curer son amitié , il lui accorda la moitié de .sa 
ville.de Marseille. 

Gontran envoya dans cette ville , en qualité de 
gouverneur , le Patrice Dynamius ; alors le siège 
épiscopal de Marseille était occupé par Théo- 
dore. De graves dclMits s'élevèrent entre le Par- 
trice et le prélat Théodore , fidèle au sang de 
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ses rois , £aivorisait les intérêts de CIiil4eb^. 
Dans l'emportement d'un zèle inconsidéré, et 
dont la prudence ne régla jamais les mouvemens, 
Tévéque brava Djnamius. Le Patrice, irrite, envi- 
ronna d'embûches et d'espions le bouillant pré- 
lai. Théodore ne rencontrait dans la foule des 
prêtres et des fidèles qui se pressaient autour de 
lui , aux jours de £êtes solennelles , aucun re- 
gard ami où il put lire l'approbation de sa hau* 
taine conduite. Le clergé le haïssait ; sans douJte 
sa piété farouche réprimait avec aigreur les scan- 
daleux ébats d'un sacerdoce qui alors se souillait 
de crimes honteux , et* introduisait des trafics il- 
licites , la révoltante simonie sur les marches des 
autels proCanés. Dynamius, dans sa haine contre 
Théodore , trouvait chez les prêtres eux-mêmes 
des appuis et des exhortations pour déshonorer 
par la calomnie et l'outrage une mitre ennée et 
odieuse. Théodore se décida à prendre le roi 
pour juge de sa conduite ; déjri son pied se sou- 
levait sur l'arçon de son cheval , quand des gens 
apostés le saisissent , le fi*appent et l'investissent. 
Jeté dans une prison , il obtient enfiu son élar- 
gissement , et se dispose à aller se jeter aux 
pieds de Child(j>ert. 11 quitte sa ville , et son dé- 
« part fut le signal d'une joie indécente. Mais Gon- 
tran le fit arrêter et ramener avec l'ex-préfet Jo- 
vin dans les prisons de Marseille. 

Alors le scandale fut grand. La haine œ 
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connut plus de bornes; l^s clercs joyeux s'animent 
mutuellement contre le saint ëvéque , et prenant 
pour chef un Anastase , abbë de S^-Yictor , ils se 
livrent à tous' les excès d'une animositë enfin sa- 
tisfaite. La maison ëpiscopale est emportëe d*as- 
saut ; sur Tescalier tortueux qui conduit aux ap- 
partemens de Théodore, on voit les diacres , les 
sons-diacres , les simples clercs , les abbës aux 
larges tonsures , les servans des églises hurlant 
des cris d'imprécation , étaler un tableau d'un ré- 
voltant cynisme. Les omemens épiscopaux , les 
croix d*or , la crosse éclatante , les mitres orien- 
tales passent de main en main , se soi^illent de 
poussière , et profanés par le vol , disparaissent ^ 
emportés avec une fi*énésie hideuse. Les celliers 
sont envahis , les greniers sont vidés « les vins 
des longs repas , les farines précieuses deviennent 
un butin de guerre conquis après un combat sans 
résistance. Je le répète : le scandale (ut grand h 
Marseille. 

Anastase s'intrdnisa ; il trancha de l'évéque t 
et il osa nommer les auteurs de tant d'iniquités 
à de hauts emplois ecclésiastiques. Quel clergé 
et quelles mœurs ! 

Cependatit Ghildehert ayant conclu une paix 
avec Ghilpéric, se crut assez fort pour braver 
Gontran. Il lui adressa des envoyés, qui demandè- 
rent au roi de Bourgogne, au nom de leur maitre, 
la cession de la moitié de Marseille. D^énergi- 

T. II. 21 
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ques paroles retentirent aux oreilles de Contran : 
il apprit que Ghildebert prendrait par la force 
ce qu'on refiiserait de lui remettre; que son ëpëe 
maintiendrait des conventions sacrées. Le roi, 
entendant ce lan^ge^ (îit irrité ; il couvrit d'hom- 
mes armés les routes , poiv arrêter la marche 
des soldats de Childdiert. Celui-ci envoya à Mar- 
seille Gondulpke , homme de naissance sénato- 
riale, et que de domestique il avait (ait duc. ' 
Gondulphe hésitait à pénétrer dans les terres 
de .Gontran. Grégoire de Tours Taccueillit dans 
sa ville épiscopale, et le traita avec déférence. 
Enfin il s'enhardit et arrive devant Marseille ; 
mais Dynamius lui en ferme les portes , et in- 
terdit l'entrée de la cathédrale à l'évéque Théo- 
dore, qu'il amenait avec lui. 



1. Les domestKpies des rois franks étaient les hommes attachés 
à la personne du prince , et qui logeaient dans rintërieur du pa- 
lais. Ils étaient sons les ordres d'un chef appelé le comte des do- 
masti^es. Leur conditioii, loin d'être senriley était ^ an contiaire , 
une des plus éleyées. Les lois barbares leur donnent le titre d*op- 
timatet* Les principaux d'entr'euz siégeaient dans les plaids ou 
conrs judiciaires du prince ; c'étaient , en un mot , des fidèles phis 
spécialement attachés au service personnel de leur seigneur. Du 
veste I cette sig ni fication du mot dometti<fu9 s'est perpétuée dans le 
moyen âge , et jusque yers la fin du 17* siècle. Les jeunes gens qui 

T 

receTaient dans un chAteau leur éducation cheyaleresque , étaient 
sonrent appelés domestiques ou gens de la maison. Le cardinal de 
RîoiielîeaaTait un grand nombre de gentilshommes parmi ses domea- 
tiqoes. 
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Hors de l'enceinte des murs de notre ville, 
s'élevait la basilique de S'-Étienne , dont régjdse 
de Motre-Dame-du-Mont occupe aujourd'hui la 
place. Dynamius s'y rendit pour conférer avec 
Gondulphe. Les portes de l'ëglise s'ouvrent devant 
lui et se referment ensuite. Des hommes le 
surveillent ; les soldats qui l'avaient accompagne 
se voient forces de rester dehors. Dynamius ne 
s*apercevaiit pas qu'il ëtait réparé de son cor- 
tège militaire, s'appuie sur l'autel, et la con- 
férence commence. La scène s'anime ; Dynamius 
entre dans la sacristie, plein d'une'confiance bien- 
tât trahie ; les hommes du duc se courrouçant 
tout-4-coup , l'assaillent et le meurtrissent. \ux 
cris , au tumulte croissant dont la basilique pro- 
tëgeai^ le formidable écho , les gens de Dyna- 
Boins fiant résonner les armes , et les lances re- 
tentissent sur U porte d'airain de l'église. 

Aussitôt les soldats de Gondulphe les enve- 
loppent et l^s mettent en fuite. Le duc réunit les 
principaux citoyens de Marseille , et décide que 
l'évéqne fera une entrée triomphale dans sa ville. 
Dynamius se soumit et fit beaucoup de présens 
à Gondulphe et à Théodore. On crut à la sin- 
cérité de ses paroles; sea vétemens lui furent 
rendus. Alors les portes de Marseille , celles des 
églises s'ouvrent en f igné d'allégresse ; des ac- 
clamations retentissent autour de l'évoque , dpnt 
deft drapeauoi annoiicent la marche. Anaatase , 
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Procule, ennemis de Théodore, auteurs des trou- 
bles , se réfugient dans la maison de Djnamius , 
avec les clercs , qui se joignirent à eux' contre le 
saint ëvéque. La plupart d'entr'eux furent en- 
voyés au roi Childebert. Théodore reprit posses- 
sion de son siège , et Gondulphe ayant réuni 
sous le pouvoir du roi la cité de Marseille , re- 
tourna à la cour de son maître. De nouveaux ora- 
ges s'amassèrent sur la tête de Théodore ; Dy- . 
namius écrivit à Gontran que ce prélat dévoué 
à Childebert lui ravirait la portion de la ville 
qui lui appartenait , et que l'exil seul pouvait le 
mettre à Tabri des machinations de cet évéque. 
Gontran frémit de colère , et ordonne que le 
pontife lui soit amené chargé de liens. <f Que 
«c Fennemi de notre royaume , sVcria-t-^il , soit 
« envoyé en exil , afin qu'il ne puisse nous nuire 
« plus long-tems. » Mais vainement des gens apos- 
tés rôdaient autour de la maison de Théodore , 
l'évéqùe se tenait sur ses gardes , et il n'était pas 
facile de l'enlever au milieu de la ville. Arrive 
le jour où se fêtait la dédicace d'un oratoire ru- 
ral près de Marseille. Théodore sortit pour se 
rendre à cette fétè ; en route , des hommes ar- 
més s'élançant d'une embuscade , l'investissent 
avec un grand bruit , le jettent à bas de son che- 
val 9 forcent de fuir ceux . qui l'accompagnaient ^ 
lient ses serviteurs , battent ses clercs et le plar^ 
çant sur un misérable cheval , Temmènent pour 
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le présenter au roi. Pientius , evéque d'Aix , dont 
il traversa la ville » pleura sur ses malheurs. Les 
clercs de Marseille ravis de ce sacrilège , s'exci- 
tent encore au pillage , et étalent de nouveau une 
indécente joie; ils ouvrent le palais épiscopal, 
forcent les coffres , et emportent dans leurs mai- 
sons des objets précieux. Théodore justifia plei- 
nement sa conduite devant le prince , qui lui per- 
mît de retourner à Marseille. 

Les plus notables citoyens de cette ville , qui 
vinrent au devant de lui , le dédommagèrent 
amplement , par les acclamations joyeuses dont 
ils le saluèrent, des sacrilèges écarts de ses 
clercs. Cet évéque, revêtu plus tard de Tau- 
réole des saints , aima à mêler son nom à de 
graves débats politiques. Attaché à Childebert, 
il chercha à faire prédominer le pouvoir de ce 
dernier sur celui de Gontran , et nous allons le 
voir , sur une scène bien autrement orageuse , 
épouser les hautains ressentimens de Gontran- 
Bozon , duc artificieux , et soutenir les préten- 
lions combattues d'une obscure et contestée lé- 
gitimité. L'église l'a honoré comme un saint; sans 
doute une austère piété enflammait son ame , mais 
il fut trop souvent tenté de sortir des ombres mysté- 
rieuses du sanctuaire^ pour paraître dans une arè- 
ne où des passions se combattaient. Ainsi , quand 
un vaisseau parti de Gonstantinople , d'après les 
ordres de Gontran ** Bozon , s'avançait vers nos 
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cdtes 9 portant daas ses flaocs les germer d'oae 
guerre sanglante , Thëodoré s*applattdissait pefut- 
être intërieurement des dissèiUions funestes pté- 
tés à éclater , ao sujet d'un nom royal , auqad 
sa hame contre Gontran allait s'efforcer de don- 
ner un échrf mëconnu. Une Kgue setrèfè af?»t 
été fermée entre lui , le duc Oonfratk^^Boton et 
le patrice Mùmmolus. Car ce Mummolu^, le 
Marins de son ëpo<iue, tirement persëcoté , ne 
reçut qu*utie ingratitude amère pour prix des si- 
gnales services rendus par son bras k uée eour 
jalouse. Le sang des Clovis plaisait aux Franks ; 
les conjurés s'imaginèrent que trouvant dans un 
prince doht la légitinlité était eontestée , une t?on^ 
descendance à leurs projets ambifieux , ils pour^ 
raient , en l'élevant sur le pavois , rentersef h 
puissance etécrée de Ghilpéric et de Gontno , 
et ressaisir leur crédit sous im roi intrènisé 
par leurs efforts. Or , ce prince , fils adultérin 
de Qotliaire P' , nommé GondoVald , atvait ru 
son enfance s'écouler au sein des splenden^ 
royales ; k chevelure longue et flottante » mai^ 
que de son rang élevé , tomba long-tetns sor «es 
épaules. Sa mère le présenta un* joUr an roi Gbil- 
debert, et lui dit : « Yoilà ton neveu ^ le fils 
If du roi Clotaire; comme son père le hait, prends- 
« le avec toi , car il est ta chair. » Gelui>-ci , qai 
n'avait pas d!e ûU , admit ce jeune GrondovaM 
dans son palais ^ et le gairda auprès de sa per- 
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sonne. Qotaire , l'ayant su , envoya des messa- 
gers à son firère, pour lui dire : « Envoie ce jeune 
«c homme , afin qu'il vienne vers moi. » Son 
firère le lui envoya sans retard; mais le soup- 
çon avait depuis long^tems pénétre dans Famé 
de Glotaire ; il regardait cet en&nt comme le finit 
d'un crime cache, et renonçant à voir en lui son 
propre fils , il lui donnait pour père un artisan 
avec qui la femme dont il releva l'obscure nais- 
sance , en l'admettant dans la royale couche , 
avait eu de ;secrètes liaisons. Glotaire, consi- 
déra quelques tems ce Gondoval , et se tournant 
vers ses hommes , il s'écria : « Cet enfant n'est 
« pas de moi » ; puis , 'd'après ses ordres , le fer 
dépouilla cette jeune tête de la chevelure qui la 
rendait si imposante aux regards des guerriers'. 

Après: la mort de Clotsdre, le roi Gharibert re- 
çut Grondovaid, et lui permit de lai9Ber croître 
sa chevelure ; mais Sigebert le fit venir , et le rasa 
de nouveau, en l'envoyant. dans la ville d'Agrip- 
pine ,' maintenant appelée Gologne. Gondovald 
laissa venir ses cheveux , et quand ce signe de 
noyauté put encore resplendir autour de sa tète , 
il s'échappa , et alla trouver Narsès , qui , alors , 



I. n parait qoe Gondoyald ëtait bien réellement le fils de Glo- 
taire , qui rayait éa d'une femme de condiâon înfërieore ^ et Pa- 
Tirit tM6 ensdte à tmat de qaelqaes aonpooni sor la condvte de 
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gouvemait l'Italie. Là il prit . uoe femme , en- 
gendra des fiU et se rendit à Constantinople. 
La cour de César le traita comme uo prince frank. 

U paraît que Gontranr-Boson eut avec lui une 
entrevue à Constantinople même , dans laquelle ^ 
exaltant sa jeune tète , il lui représenta la facilité 
d'une entreprise brillante , au sein d'un pays où 
le nom de ses aïeux, gravé dans le cœur de& 
guerriers , perdait de son éclat sous les sanglan- 
te débauches d*un Chilpéric exécré,. sous les 
emporteipens d'un Gontran faible ^ irrésolu et 
cruel. 

Gondovald se décide , et vient débarquer à 
Marseille f comptant encore plus, pour la réus-' 
site de ses vastes deisseins , sur les trésors con- 
sidérables que l'empereur Tibère, ou Maurice, 
son successeur, lui confièrent afin de favoriser une 
entreprise qui était sans doute liée à ses projets 
sur l'Italie. 

Gontran -Bozon éprouva une grande joie en 
apprenant l'arrivée de Grondovald à Marseille et la 
fastueuse réception que lui fit Théodore. Ainsi, 
la fortune fiivorisait des desseins ambitieux , et 
bientôt ce fantôme de roi évoqué de Byiance 
devait troubler U joie sombre de Chilpéric , les 
fêtes de la cour de Gontran. 

Les splendides richesses orientales que Gon- 
dovald apportait avec lui , enflamment la luxu- 
rieuse cupidité de Boson , il veut se les appro- 
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prier. Théodore, qu'indigaent de 'si basses ma- 
nœuvres , déploie , dans ces circ<Mistances , son 
xèle amer et véhément; il exaspère Tame vio- 
lente du duc Gontran-Boxon , et amasse de 
nouvelles tempêtes sur sa tête. Théodore avait 
reçu Gondovald avec de respectueuses marques 
de dévouement au sang mérovingien ; par ses 
ordres, des chevaux furent donnés au prince 
long-tems exilé , qui se rendit à Avignon , chea 
Mummolus. 
Contran méditait encore plus la perte de ce 

* 

prélat que l'exaltation de Gondovald. U avait su , 
lui , envelopper d'ombres mystérieuses ses tra- 
hisons ; aussi , dans reffervescence d'une haine 
calomnieuse , il accuse arrogamment Théodore 
auprès du roi Goutran, d'avoir introduit un étran- 
ger, dont la main allait secouer la torche des 
discordes civiles sur le royaume des Franks. Des 
noires intentions sont adroitement prêtées au pré* 
lat de Marseille par Fastùcieux Boson. Celui-ci 
rattache à un pian gigantesque les menées de Théo- 
dore ; il le peint servant la cour de Constan- 
tinople , et cherchant à renouer les liens brisés 
qui unirent si long-tems au vieux trône des Cé- 
sars l'antique Gaule. Le roi Contran , malgré les 
lettres de Childebert , que Théodore lui remit 
pour justifier sa conduite, et l'assurance qu'il 
donna de n'avoir rien fait que d'après les ordres 
de ses seigneurs et maîtres , fut étroitement gardé 
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dans une cellule. Epiphane , ëvéque de Fréjus , 
accuse du même crime , mourut dans sa prison. 

Grégoire de Tours, auquel j'emprunte ces ré* 
cits , a consigné dans ses livres un nombre pro- 
digieux de faits miraculeux. Quittant le ton d'an 
historien , il exalte sa tète pour décrire des phé- 
nomènes que la raison a rejetés dans le domaine 
des fictions. Ainsi , voulant rendre plus intéres- 
sant Tévéque de Marseille , dont il approuve la 
conduite , il introduit dans Tétroite prison y oik 
un comte le gardait , des gerbes flamboyantes de 
lumière. Le comte , à Taspect de ces feux , eut 
un grand effiroi ; ces étincelantes clartés , formant 
un globe , se posèrent sur la tête du saint ; le 
comte , dont l'imagination superstitieuse créa ces 
prodiges , les raconta le lendemain à ceux qui se 
trouvaient avec lui. Malgré cette singulière ma- 
nifestation de l'innocence de Théodore, le roi 
Gontran continua à le faire surveiller. Gondovakl 
atteignant une île voisine de nos côtes , y atten- 
dit le moment favorable pour commencer son 
entreprise. 

Le duc Gontran se rendit chez Ghildebert , et 
l'ayant quitté quelques tems après , il tomba , 
avec sa femme et ses filles , au pouvoir du roi 
de Bourgogne. Gelui-ci lui dit : « C'est sur ton 
H invitation que Gondovald est venu dans les 
« Gaules , et tu étais allé jadis à Constantino- 
m pie dans cette vue. » Le duc répondit : « C'est 
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« ton duc Mmnmoluft qui Fa reçu , et l'a re- 
« tenu dans Avignon. Permets que je t'amène 
«c Mmnmokts , et alors je serai disculpe des cho* 
« ses dont on m'accuse. '» Le roi répartit : « Je 
4C ne te permettrai pas de t'en aller sans que tu 
K aies subi la peine que tu mérites pour le crime 
«( que tu as commis. » Lui , voyant la mort de<- 
vant sa (ace, s'écria : « Voilà mon fils, prends- 
« le , et qu'il te serve d'âlage pour ce que je 
« promets au roi mon seigneur , et si je ne 
« t'amène pas Mumnbolus , que jè perde mob 
« enfiemt. i> Alors le roi loi permit de s'en aller , 
et retint son enfant. 

Qoniràn-Boson part pour son expédition ; des 
gens d'Auvergne et du Velay s'armèrent et le 
suivirent ; mais Mummolus pénétra les desseins 
perfides de son ami, et prépara ses vigoureux 
nvoryens de ruse et de résistance. Des bateaux 
sont attachés par ses ordres au côté du fleuve où 
Gontran devait arriver. Rien ne décelait le piège ; 

* ëès barques, longeant la rive, flottaient, retenues 
p^ h faible lien qui leâi atlSàchait aux bords duRhd- 
ne. Mais les planches unies par des chevilles , de^ 
vaient, au premier choc , se disjoindre; les nacel- 

* les, ainsi briisées, auraient flotté avec lenrs débris 
épSkT& sur le fleuve. Gontran-Boson s'élance avec 
sa troupe dans ces navires trompeurs ; aussitdt 
les planches se détachent i, les natures disparais- 
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sent, et les soldats du duc tombent engloutis 
dans le fleuve , qui les charrié avec ses puis- 
santes eaux. La barque de Boson , seule , aborda 
à Fautre rive. Autour de sa firèle nacelle , con- 
serva par miracle , se de'battait une armée me* 
nacëe dWe totale submersion. Des planches 
fortement saisies par des bras vigoureux , ra- 
menèrent au rivage quelques soldats ainsi sau- 
ves. Le plus grand nombre përit dans les gouf- 
fires du fleuve. Mais un autre danger attendait 
Boson , car le génie de Mummolus avait multi- 
plié autour de sa- ville les pièges tendus à son 
ennemi. 

Mummolus , pour protéger la partie d'Avignon 
que le fleuve ne ceignait pas , avait (ait creuser 
un large iossé , dans lequel s'ouvraient , à des 
intervalles rapprochés , des trous très profonds , 
que l'eau un peu trouble empêchait de voir. 
Gontran-Boson parait sur les bords, et Mum- 
molus debout sur le mur, lui adresse ces paro* 
les : « Si tu agis de bonne foi , viens d'un cdté 
« du rivage , et j'irai de l'autre , et dis-moi ce 
« que tu as à me dire. » 

Le fossé seul les sépare , et Gontran dit alors : 
« Si tu le permets , j'irai à toi , parce qu'il y a 
tt des choses dont nous devons conférer plus 
secrètement. » A quoi Mummolus répondit : 
«c Viens , et ne crains rien. » 

Gontran s'avance avec un de ses amis, que 
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le poids d^une cuirasse surchargeait. Us s'ëlan^ 
cent dans le fossé; le compagnon de Gontran 
se débat vainement dans le gouffre, qui l'entraîne; 
il périt englouti dans le tourbillon qui tournoie 
au-^dessus de son corps disparu. Gontran glisse 
et le bras de la mort va le plonger dans Tun 
de ces trous perfides que la ruse de Mummo*-' 
lus a multipliés sous ces trompeuses eaux; mais un 
de ses gens lui tend sa lance , et le duc la sai- 
sissant fortement, s'élance et revient au rivage. 

Alors la scène devient terrible. Menaçant Mum- 
mollis de sou poing et de son épée f Gontran 
exhale dans un torrent d'imprécations sa légitime 
colère. Mummolus couvre des éclats de sa voix 
tonnante la voix irritée de son ennemi , et pen- 
dant plus d'une heure, debouts sur le rivage, 
près de ces fosses fatales , les deux généraux 
exaspérés se promettent de terribles vengeances. 
Ils se retirent. 

Gontran-Boson obtient du roi de Bourgogne 
une armée , et vient assiéger Avignon , où la 
perfidie avait menacé ses jours d'un prompt tré- 
pas ; mais Childebert , blâmant avec colère la con- 
duite de Mummolus , chargea Gondulphe d'aller 
Êûre lever le siégç, et de conduire ce même Mum- 
molus en Auvergne. Celui-ci revint peu de tems 
après à Avignon. 

Le roi que Grégoire de Tours appelle l'Hé- 
rode de son tems , Chilpéric , venait d^étre as- 
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sassinë dans sa maison de Ghelles ; le coup qui 
le frappa fiit attribué à sa femme Fredegonde. 
Cette mort releva les espérances des complices 
de Gondovald. Une princesse , Rigonthe , fiUe 
de Chilpéric, demandée en mariage par Reca- 
rède , fils du roi goth Leuwigide , avait quitté 
Paris dans l'appareil le plus imposant. L'or , l'ar- 
gent , les vétemens entassés dans cinquante char- 
riots , attestaient la sauvage munificence d'une 
cour enrichie par des vols et des exactions ; et ces 
trésors formant la dot de la princesse, allaient 
porter en Espagne l'authentique témoignage d'une 
splendeur inouïe. Mais la fatalité s'attachait à ce 
resplendissant cortège : l'essieu de la voiture qui 
renfermait Rigonthe, se brisa , et les esclaves, 
les femmes, les hommes d'armes qui fermaient 
une escorte brillante , s'écrièrent : à h malieurei 
mot d'un sinistre augure. 

Ce voyage fut singulier et marqué par des évé- 
nemens qui peignent bien cette époque. Les voi- 
tures s'arrêtaient fréquemment, et les tentes dres* 
sées au milieu des campagnes , imprimaient , de 
concert avec les lances resplendissantes , une 
physionomie guerrière h cette marche pacifi— 
que vers les Pyrénées. Mais l'éclat des vétemens 
la splendeur des chars , l'élégance des chaussu- 
res brodées s'efiFacèrent ; la poussière des routes, 
les fatigues du voyage répandirent un air de déso- 
lation qui excita des murmures. Toulouse reçut 



DE PBOVENCE. 335 

Rigonthe , et au lieu de ces applaudissemens que 
Paris avait fait éclater en présence de tant de 
luxe , Rigonthe recueillit des huées et des ges- 
tes de mépris. Les hommes et les femmes de 
son cortège s'écrièrent qu'ils ne voulaient pas 
étaler la honte de leurs vétemens dans les villes 
espagnoles , qu il fallait s'arrêter à Toulouse , 
parce que les habits étaient sales , les chaussures 
usées, les harnais des chevaux et des voitures 
en mauvais état ; car , ajoutaient-ils avec véhé- 
mence , les Goths moqueurs nous accableraient 
de leurs railleries si le futur époux de Rigon- 
the voyait arriver devant le palais de ses pères 
le cortège de la princesse des Franks dans un 
désarroi pareil. Rigonthe suspend sa marche; 
A Arles retentit la nouvelle de la mort de Chilpé- 
rie ; alors renaquit , plus ardente , la flamme am- 
bitieuse qui dévorait Didier, duc de Toulouse, et 
Mummolus le patrice. Ce duc de Toulouse prend 
des guerriers hardis , pénètre dans le manoir oh 
Rigonthe travaillait à réparer les dommages d'une 
longue et pénible route , et saisit , en tressaillant 
de joie , le trésor devant lequel Frédegonde avait 
prononcé ces superbes paroles : « Ne croyez pas, 
« ô Franks! qu'il y ait rien là des trésors des 
« rois précédens ; tout ce que vous voyez est tiré 
« de mes propriétés ; car le roi très glorieux 
« a été très Kbéral envers moi , et j'ai amassé 
« beaucoup de choses par mon labeur et beau- 
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«c coup d'autres viennent de ce que )*ai recueilli 
tf tant sur les fruits que sur les tributs des mai- 
« sons qui m'ont été concédées. Vous m'avez fait 
« aussi beaucoup de présens , desquels )'ai cam- 
« posé ce que vous voyez devant vous , car il n*j 
« a rien là des trésors publics. » Ces paroles étaient 
trompeuses. 

Didier , après avoir rais ses trésors sous une 
sure garde , se rendit à Avignon , où le patrice 
Mummolus l'attendait. Gondovald se trouvait au- 
près de ce dernier. Mummolus retrouvait dans 
son cœur ce courage qui avait déjà sauvé la Fran- 
ce, Ayant à venger de vieux ressentimens , il réu- 
nit ses troupes à celles de Didier. A Brives- 
la-Gaillarde ils consommèrent leur acte d'insi- 
gne trahison. Dominant les lances , au milieu des 
fanËires , debout sur un bouclier , Gondovald , 
l'instrument passible de l'ambition de ces deux 
hommes , fut proclamé roi , d'après les rites ger- 
maniques si puissans sur l'imagination des Bar- 
bares. Ainsi placé sur le pavois , Gondovald par- 
courut trois fois le cercle des guerriers ; au troi- 
sième tour , il chancelé sur son trône militaire , 
et la chute aurait été complètement honteuse , 
si les bras des assistans ne l'eussent retenu. La 
révolte souffla alors toutes ses fureurs , attisa tous 
ses feux ; une guerre civile souleva le midi ; Limo- 
ges et Poitiers jurèrent fidélité à Childebert II ; 
Bourges se déclara pour Gontran. Tours suivit 
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•on exemple , et le signal du combat retentissait 
dans toutes nos provinces. 

Les plaids du royaume s'assemblèrent alors à 
Paris ; TAustrasie y députa Egidius , évéque de 
Reims, Gontran-Boson et Sigevald, chefs de 
l'administration du jeune Childebert. A peine 
ceux-ci eurent-ils paru dans le lieu de la réunion, ' 
que Tévéque dit : vl Nous rendons grâces à Dieu 
« tout-puissant , ô roi très pieux ' , de ce qu^a- 
« près bien des fatigues il t^a remis en posses- 
« sion de tes pays et de ton royaume. » Le roi 
ixfpondit : « On doit rendre de dignes actions de 
« grâces au roi des rois , au seigneur des sei- 
« gneurs , dont la miséricorde a daigné accom- 
« plir ces choses ; on ne t'en doit aucune à toi , 
« qui par tes perfides conseils et par tes fourberies, 
« as fait incendier , Tannée passée , tous mes 
«t états ; toi qui n'as jamais tenu ta foi à aucun 
« homme; toi dont Tastuce est partout funeste, 
« et qui te conduis , non en évéque , mais 
« en ennemi de notre royaume. » A ces fou- 
droyantes paroles, Tévéque, pâle de colère et trem* 
blant de rage , se tut. Un des députés dit : « Ton 
« neveu Childebert te prie de lui faire remettre la 
«c criminelle Frédegonde, qui a fait périr un grand 
^ nombre de rois , pour qu^il ven{;e sur elle la 
« mort de son père , de son oncle et de son 



t. Ces paroles s'adresiaient à Gontran. 
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« coasin. » Le roi rëpartk : « Elle ne pointa 
« être remise en son pouvoir , parce «pi'elle a un 
« fils qui est roi. Je ne crois pas à la *?érit« de 
« tous les crimes que vous iui imputez. » Alors 
Gontran-Boson s^approcba Au roi , comne pour 
lui rappeler quelque chose ; la v6e de ce duc en- 
flamma le visage du roi. Se remettant -en mé- 
moire tant d'odieuses manœuvres , il lança des 
regards sinistres sur Boson. Tout à coup la nou- 
velle de Tintrônisation de Gondovald vient frap- 
per ses esprits , et la tempête grondant dans son 
cœur , arrive ainsi , gonflée par tant de haines , 
sur les lèvres convulsives du Mtfrovingien : « En- 
« nemi de ce pays et de mon royaume , s'écrie 
« Gontran , qui es allé en Orient exprès pour 
« placer sur notre trône ce Ballomer (le roi ap- 
« pelait ainsi , par mépris , Gondovald) ; htm- 
« me toujours perfide et qui te joués des pro- 
« messes les plus sacrées. » Boson , d'un aîr cal- 
« me j répondit : « Toi , seigneur et roi , tu es 
« assis sur te trône royal , et personne n'ose 
« répondre à ce que tu dis ; je proteste de mon 
« innocence. Sil y a quelqu'un du rang égal au 
« mien , qui m'accuse en secret de ce crime , 
« qu'il vienne publiquement et qu'il parle. Pour 
« toi , très pieux roi , remets-le tout au jugement 
« de Dieu; quMl décide lorsqu'il nous aura vu com- 
« battre en champ clos. » Le silence le plus pro- 
fond était gardé par ks speciateurs de celte scène 
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ômëe. Le coi reprit : « Cette affaire doit exciler 
«iiÉUs lies f^aerriers à repousser de nos AnmlièM» 
^ an '6&MMfcr dont le pèpc a tourné la meule. Car, 
« ya». dite <Ti»i , son père a teiMi le peigne à 
« la maîn , «ft il a cardé les laines. » 

Qr , quoiqu'y pât se faire que le méiné hom*- 

une leut ;£ait les 'dem: métiers, quelqu^un des idé- 

pyotés ^répondit a« reproche du roi c « T« pcé- 

-^ iends donc 411e cet homme a eu deux pères , 

« run mecinier , Pautre anisan en laines. Gesse , 

«lô roî^ de parler si mal^ car on n'a point ouï 

« direqu'un seal homme, sice n'^sten matière api- 

« rituelle, puisse avoir deux pères.» Cette mauvaise 

jdataanterie fit fortune dans la grave assemblée ; 

•une liitarité extrême éclala sur tous les bancs, 

et le (silence « long-tems vainement reclamé pHr 

-le rot , txA bruyamment interrompu par Texplo^- 

«ion 4]e galté quWait occasionnée la spirituelle 

Hreiaarque duifacétieux orateur. Un autre député dit 

alotTS : « 3ÏOU8 te disons adieu , ô roi! puisque 

«k ita fie taux pas rendre les cités de ton neveu. 

« Ttous «avons que la hache est encore entièiïe 

-«iquia frappé 1^ deux frères à la tète ; elle fera 

« htanfeât }atUîr.tA fumante cervelle. » Des pare* 

lea ai .audacieuses xrûurroucèrent Gontran; il brava 

avec un imposant mépris la volonté nationale 

grossièrement resxprimée par des orateurs discour- 

lois. LiUssemUée fut close au sein d'un effroyaiit 

4umi^tË ; les visages s'enflammèrent , la ineoiace 
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ardente au bout des poings , semblait s^cHancer 
avec colère contre le chef graveinent insulte. Dans 
leur langage latino-teulonîque , les dëputës expri- 
mèrent une telle insolence, que Gontran assourdi 
de leurs cris , exaspéré de leurs gestes , blessé de 
leurs libres et vertes paroles , se vit force de 
ramasser sa vengeance dans la fange putride de la 
cité. Lès portes s'ouvrirent, grandes et larges, de- 
vant la foule des orateurs. A peine furent-ils arri- 
vés dans les rues, que les valets du roi, servant Tire 
de leur prince , souillèrent tant de robes épis- 
copales , tant de manteaux de patrices avec la 
dernière vergogne. 

Le fumier des chevaux , les herbes pourries , 
la paille et le foin purulens dans une rase in- 
fecte , les boues puantes des rues plurent de 
tous côtés sur ces hardis députés. Ils se retirè- 
rent les habits maculés. Grégoire de Tours sVcrie 
que Taffront et Tinjure furent immenses. Gondo* 
vald avait couru aux armes ; TAquitaine passait 
sous ses lois. Il recevait, au nom de Childebertll, 
le serment des villes qui avaient appartenu à Si- 
gebert, et en son nom propre celui des cités 
de Gontran. Angoulémc le reçut dans ses murs ; 
Périgueux pleura long-tems Toutrage que cetaven- 
turier commit sur son évéque. 

Gondovald, arrivé devant Toulouse, essaie vai- ^ 
nementd*en séduire l'évêqueMagnulf; les habi- 
tans de cette ville n'osèrent lui fermer les por- 
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tes , parce qu'une armée ap{xuyait ses préten- 
tions hiiutaines. Un repas réunit , peu de jours 
après, Timpétueux Magnulf, l'avenlurier Gon- 
dovald , le patrice Muinmolus et Didier. Mag- 
nulf , emporte par. son zèle, et mesurante peu ses 
expressions, dit au prétendu fils de Clotaire : 
« Tu ne peux prouver Tillustre origine que tu 
« t'attribues , et il nous parait impossible que le 
« succès couronne les efforts. » Gondovald ré- 
partit : « Je suis fils du roi Clotaire, et j'étdbll- 
« rai à Paris le siège de mon royaume. » L'é- 
féque s'écria : « Il est donc vrai qu'il n'est resté 
' « personne de la noble race, des Frânks , si tu 
« accomplis ce que tu dis. » A ces insolentes pa- 
roles , le tumulte fut extrême ; Mummolus in- 
sulte grossièrement l'évéquè , et ces mots accom* 
pagnèrent le soufflet dont retentit la joue é^is* 
copale : « N'as-tu pas honte de répondre ainsi 
« follement à un grand roi. » Didier s'élance , h 
son tour, de son siège , et sa lance , et ses pieds , 
et ses poings blessent, meurtrissent le corps du 
prélat. ! 

Le dénouement de ce drame approchait. Con- 
tran s'était moqué des envoyés de Gondovald ; 
les baguettes sacrées qu'ils portaient ne purent 
les protéger contre les fureurs du roi. Ces dé- 
putés , balançant dans leurs mains ces bâtons vé- 
nérés chez les Franks, tinrent un. langage hardi. 
Contran , le bon Contran , donna le signal d'un 
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affreulc supplice ; des poulies ëkvèrent et tend»- 
vent les membres ie ZotaAe el de Zabulf ( ainjc 
s^appelaîent ces envoyas, y Des Terges les ensanr« 
gbi^tèrent , el au milieu des coups ils laissèrent 
tomber des aveux de leurs lèvres coBTulsiveâ. 

Le duc Didier abandonna Gondovald , qui ae 
i^fugîa dans Gominge avec Mummolus , Biada*sl* 
et Waddon, majordome de RhigoiUe. Là» il fut 
horriblement trahi ; Cominge vU une formidi* 
ble armcfe ceindre de toutes parts la colline quî 
la supporte ; Mummolus , désespérant da sucrés , 
pressa Gondovald d'aller se mettre à la merci du 
pOt son frère. Le malheureux, frëmissaaià ce& 
paroles, reproche à ses faux amis iui« indigne 
trahison. « Pourquoi , dit-il , ni^avez*-vous ravi 
« mes frésors. Aujourd'hui , quand la fortune ne 
« favorise plus mes armes , vous voulex» achetée 
^ voire salut par ma perte, tf On essaye de cal^ 
iHer ses soupçons par des protestations de sîn-^ 
écrite et de dévouement, et quand on Teut dé^ 
eidé à quitter Cominge , on le livra à Othon , 
comte de Bourges , et à Boson. Dans la route , à 
quelques pas de la ville , cet Othon le renverse , 
et le frappe de sa lance. Le fer n^entama pas la 
outrasse ; aWs une pierre lancée atteignit 6oq«- 
dovald et le tnâ. 

Un ennemi plus redoutable que Gondotald, Len- 

r 

vigilde, attaqua Gontrom Van 585. Ce deraier prii^ 
ee avait défié sa colère. Une s^eur dé Childeberi , 
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nommée Ingonde , épousa Hcrmenégîlde , fils de 
Leuvigilde, roi des Yisigolhs. Hermenégildc, quoi- 
que e'Ievc dans une cour arienne , avait embrassé 
le culte catholique , et sa ferveur atlîra sur lui et 
sur sa jeune épouse les traitemens les plus odieux. 
La palme du martyre ceignit le fils de Leuvi- 
gilde, qui, inébranlable dans sa fervente croyance, 
arrosa de son sang , par ordre d'un père cruel, 
la hache du bourreau. Ingonde , bannie du pa- 
lais , alla pleurer la mort de son époux dans 
les sables de rAfrlc|ue, où elle mourut. Gontraa 
et Chil^eberl furent instruits de ce$ événemens 
domestiques de la cour de Leuvigildc ; leur sang 
bouillonna dan^ leurs veines , quand on leur ra- 
conta la mort du prince catholique et Texil d\me 
femme de leur illustre race. Plus de délai , la 
vengeance de la nation franke, justement allu- 
mée , dui^ ^Vlançer des champs de la Septima- 
nle au delà des Pyrénées. L'orgueil et la foi ani- 
ment les deux rois , et une armée mise sur pied 
par Gontran , s'avance déjà vers les barrières ro- 
cheuses qui séparent la Gaule de TEspagne. 

Mais une furie , que la justice humaine s^obs- 
tinait à respecter, vit dans ces démêlés entre le 
roi des Franks et celui des Yisigoths , une oc- 
casion nouvelle pour atlisef des discordes à peine 
éleiates , et ranimer Fincendie calmé des guerres 
inlesliae^s. La trahison de Frédegonde fut ma- 
nifeste; un billet de Leuvigilde à cette relqe, at- 
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testait ralliance secrète qui avait réuni ces deux 
personnes dans une haine commune contre un 
prince frank. « Faile$ promplement périr nos en- 
« nemis, écrivait le roi gotb ; savoir: Childeberl 
« et sa mère , et concluez la paix avec Gontran, 
« en Tachetant à force de prcsens. Si vous raan- 
« quez d^argent, nous vous en enverrons en se- 
« cret. » 

Puis , la digne épouse de Chilpéric mania en- 
core ses poignards ; Tarliste y avait imprime de 
profonds sillons, afm qu^me double mort put 
s'élancer de ces fers ; et si le trépas , introduit 
à Taide de la pointe , n^anîvait pas au cœur glac^ , 
le poison contenu dans les sillons , y déposait 
vite des germes pestilentiels , qui brisaient à Tins- 
tant même uue vie doublement menacée. Des 
clercs déguisés en mcndians , furent charges d'as- 
saillir avec ces armes les flancs du jeune Chil- 
debert. Mais le complot fut éventé j et une mort 
cruelle punit les farouches complaisans des deux 
assassins. 

Gontran pressait toujours la marche de ses 
soldats ; il disait à ses généraux : « il est hon- 
« teux que les frontières de ces horribles Goths 
« s^étendent jusque dans la Gaule. Délivrez la 
« Seplimanie de leur domination. » Celte armée 
semblait plutôt déchaînée sur les habilans de la 
Gaule y que destinée à dompter les Yisigo^hs. Le 
meurtre, Tincendie , le pillage désolèrent les pro- 
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^Dces quelles traTersèrent. Les clercs périssaient 
sous les mains de ces soldats sans discîpKne ; 
les ëglises étaient dépouillées de leurs ornemens, 
et une route de sang , de feu , de ruines , les con- 
duisit à Nimes , où de nouvelles fureurs écla- 
tèrent. 

' Les Goths , cachés dans des lieux voisins de 
la route, tombèrent à Timproviste sur ces pillards, 
et en tuèrent un grand nombre. Cette expédi- 
tion fut manquée par Timprévoyance des chefs et 
parla rapacité des soldats. Ceux-ci, harcelés, bles- 
sés , poursuivis par les ennemis , se débandè- 
rent et reprirent le chemin de leur ville. Mais 
la famine les décima; ils avaient attaché la flam* 
me aux récoltes , et ils subirent les horreurs de 
la faim, dans ces provinces où la brutale licence 
avait tout détruit. 

Gontran , à ces nouvelles , eut le cœur saisi 
de douleur. Il alla, irrité , trouver le chef de 
cette soldatesque presque anéantie , dans la ba- 
silique de S'-Symphorien , où ils sV'Iaient réu- 
nis. Il commença le procès en ces termes : « Com- 
te ment pourrions-nous , aujourd'hui , obtenir la 
ce victoire , nous qui ne conservons pas les usa- 
it ges suivis par nos pères ? Ils bâtissaient des 
a églises , mettaient en Dieu toute leur espérance, 
« honoraient les martyrs , vénéraient les prêtres , 
« et ainsi aidés des secours divins , avec IVpée 
« et le bouclier , ils soumirent beaucoup de na-* 
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«UoQS eou^mies. Pour nous, non seulement nous 

« n^ craignons pas Dieu , mais nous dévastons 

« les choses qui lui sont consacrées ; nous tuons 

« ses minislres , enlevons et dispersons avec dé^ 

« rîsion jusqu'aux reliques des saints. Quand il 

« se commet de telles actions , il est impossible 

« d^obteoir la victoire. Aussi nos bras sont af- 

« faiblis y notre lance est refroidie , le bouclier 

« ne nous défend plus et ne nous protège plus, 

« ainsi qu'il avait coutume. Si ce mal doit ètrt 

« imputé à mes fautes , que Dieu le fasse tom** 

« ber sur ma tête ; mais si vous méprisez les 

H commandemens royaux , si vous négligez d^ac-^ 

« complir ce que j'ordonne , votre télé doit tom«* 

« ber sous la hache. Ce sera un avertissement 

<* pour Tarou'e entière de voir mettre à mort un 

« de ses chefs. Nous devons essayer ce qu'il con- 

^ vient de faire ; si quelqu'un est en disposition 

« d'obéir à la justice , qu'il soit obéi ; si quelqu'un 

« la méprise , que la vengeance publique tombe 

« sur sa tête ; car il vaut mieux qu'un petit nom<- 

« bre de coupables périss.e, que si la colère de 

« Dieu menaçait de mal toute la contrée. » Ce 

discours dû roi finissait à peine, que les ducs 

s'écrièrent : «c II ne serait pas facile , ô Koi très 

^ bon ! d'exprimer toutes les vertus de ton ame 

* « magnanime ; de dire ce qu'il y a en toi de 

« crainte de Dieu , d'amour pour l'église , de res- 

^ pect ppur les prêtres , de compassion pour les 
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«^laisvres, de libéralité eav^rs lee néce83iteaj[. 
« Tout ce que votre gloire a exposé , doit étr^ 
« regardé comoie juste et véritable. Mais que pou- 
« vous-noua faire , quand le peuple s^abandouat. 
# k Unîtes sortes de vices ,. quand tous les hoior 
« mes se complaisent dans Tiniquité ? Nul nç 
« craint le roi , nul ne respecte les ducs ou les 
« comtes ; et si cette conduite déplaît à quelqu'un, 
« si pour proléger voire vie , il s'efforce d'y ap- 
<c porter amendement 9 aussitôt se produisent des 
« émeutes , et chacun se précipite plein de co- 
ït 1ère , pour assaillir cet homme sage , et à grand 
« peine peut-il échapper , s'il ne se détermine à 
« garder le silence. » Alors le roi dit : « Sx quel* 
« qu'un suit la justice , qu'il vive ; si quelqu'un 
^ méprise no<$ ordres , qu'il périsse « afin que ce 
« blâme ne nous poursuive pas plus long-^tems. » 
A l'instant même un messager entre dans la ba- 
silique 9 et s'e:i;prime ainsi : « Reccared , fils dç 
« Leuvigilde « est sorti d^Espagne , a pris le chà- 
« teau de Cabarat ' , dépeuplé la plus grande par- 
« tie du pays toulousain , et emmené les habllans 
« captifs dans le pays d'Arles. Il a assiégé le chi-» 
« teau d'Ugemum * , s'en est emparé , et la gar*- 
« niapQ mas&acrée » a expiré toute entière derrière 
« ces «durs vainement défendus^ Après avoir 

I. DuQt le dioeéM de C wem w in e. 
s« ÀuJMrd'hnîBfaBcskt. 
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« frappe de désolation la contrée , ce Goth est 
« aile s^enfermer dans la rille de Nîmes. » 

Contran transféra alors le commandement 
de la province d'Arles de Calumniosus , surnom- 
me Âgilan , au duc Leudegësile , et lui donna 
quatre mille hommes pour veiller sur les fron- 
tières. 

LMiistoire , table mortuaire où se lisent les épi- 
taphes des peuples et des hommes célèbres , se 
complaît aussi dans les descriptions de ces ef- 
frayantes calamités s'abattant sur les villes « dé- 
peuplant les canipagnes , et laissant dans les es- 
prits d'inncffaçables souvenirs. Dans ces tems de 
barbarie où les champs traversés par une solda- 
tesque sans frein , parcourus par des invasions , 
montraient leurs ravages dans les moissons dé- 
racinées, dans les forêts incendiées, où les eaux 
que rinduslrie contient et utilise de nos jours, 
alors vagabondes ou marécageuses, devenaient 
le torrent qui emporte la récolle , ou Tétang vé- 
néneux qui répand la mort; Thomme trouvait 
partout Tennemi actif dont sa vie était menacée. 
Dans sa demeure au sein des cités, la malpro- 
preté hideuse, les boues et le fumier Tassië- 
geaient de leurs vapeurs délétères. Dans les champs, 
sa pénible sueur ruisselait vainement sardes tra- 
vaux interrompus par la guerre , détruits par la 
soudaine invasion. La famine , la fièvre qui sort 
la télé gonflée de venin du fond vaseux des eaux 
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immondes, ne harcelaient pas seules sa misera 
ble existence ; deux fléaux régnaient alors sur nos 
terres désolées , la peste et la lèpre. La date de 
mes récits , je la trouve imprimée dans une page 
de deuil , où le bubon tuméfié étale sa sanieuse 
rougeur. La Provence portera souvent les mar- 
ques purulentes d^une maladie dont une imprér 
voyance fatale rapprochera aussi les funestes in- 
vasions. En 590 , Marseille changea en une popu- 
lation de phantômes moribonds, sa population 
florissante naguères. Grégoire de Tours contempla 
la ville ravagée , et écrivit des antithèses sur les 
maux de ses habilans. Un vaisseau venu d^Es* 
pagne , leur apporta ces germes infects où le fléau 
se nourrit et puise sa dévorante énergie. Ainsi , 
de ce port tant admiré , de ces carènes arron- 
dies que la mer revêt d^une verte ceinture de 
mousse , au retour des longues navigations , la 
mort endormie dans les tissus que fabriqua TA- 
sie , dans les cotons cueillis aux plaines d* TE- 
gypte, se dégageant de ces chaudes prisons de 
soie ou de laine , trompée par un ciel incan- 
descent , imprima à notre ville la dolente phy- 
sionomie d^une cité mourant aux sables africains. 
Cette peste de $99 fut terrible ; Thistorlen mon- 
trant dans ses récits nos maisons encombrées de 
cadavres, et les dessinant le long des rues comme 
des tombeaux où dormaient d'un sommeil éter- 
nel ces cadavres marqués de taches bleues, change 
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M&rseille en tm îmviefise chneti^. l^ ' H tt iiyt 
dt ce fléau tt rentmvel^ent «jfiMre "feis dans le 
même siècle. 

La lèpre , la formidalbte lèpre , née Ae la mi- 
sère et de la saleté, tint couvrir, à la même 
époque, de son mascpre blanc et écailletnc, fa 
face des hommes. Des spectres épouvantèrent fcei 
yeui ; sur des membres dont la maladie avait arrâ*- 
cbele poil, une cuirasse dVcaille s^étendait, silkm- 
née de gerçures et de pustules. La société se ré* 
voha contre ces malheureux; un édit daté et Cetti' 
piègne , en 757 , leur interdit le mariage , et quand 
la )eune épousée était frappée de ce mal hideux, 
son mari pouvait, repoussant ses attouchenKOS 
infects , rompre ses liens et contnacter une autre 
union avec une autre femme. 

Les lépreux, devenus des objets d'horreur, ex- 
clus des assemblées religieuses , regardés comme 
des élres souillés*, erraient hors de Teticeinte des 
villes , et choisissant les cimetières pourleurs asi- 
les, ils semblaient la population ressorscitée de ctfs 
sombres demeures. Les écri^'ains s^accordent % 
regarder cette maladie comme un fléau né du fléau 
de la guerre. Une multitude indisr.ipKnée de fa- 
rouches soldats passait et repassait sans cesse 
dans notre Provence, et les marques nombreuses 
de leurs courses reslaient long-tems emprein- 
tes sur un sol ravagé. Les épis arrachés , les ger- 
bes coupées, lès vignes foulées ou enlevées im- 
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^maient un air désole à ces campagnes chan- 
gées en d^arides déserts. Les alimens les phis 
sains manquèrent tout à coup ; les troupeaux dis- 
parurent , Foliviei: ne répandit plus lés flots d'or 
de sa liqueur dans les cuves. Il fallut enlei^er amc 
gouffres de la mer des poissons devenus la seu)^ 
nourriture des habilans des tôles maritimes ; tes 
poissons entassés comme ceux que le sauvage 
de la baie de Noolka amoncelé autour de son 
infecte cabane, se pourrissaient aux chaudes exha- 
laisons de IVté , qui , nées d'un sol embrasé , flot» 
taient comme des vapeurs meurtrières. Les mai- 
sons étroites et entassées , viciaient Vair arrivant 
chargé de venin dans les poumons de nos pères « 
et de ces champs dévastés , de ces plaines où 
avait passé le souffle de la guerre , de ces toits 
rapprochés sur un sol qu'une boue éternelle re- 
couvrait , de ces alimens putrides où la corrup- 
tion étalait ses marques bleues dans des lam«- 
beaux de chair molle et rougie , naissait cette ter- 
rible maladie qui rendait ceux qui en étaient 
frappés des objets de dégoût et ^*horreur. 

Ainsi décimés par tant de maux , les popula- 
tions crainiives et superslilieuses poussèrent de 
longs cris d'effroi vers un ciel inexorable. Un 
homme parut alors ao milieu d^elles, ceint de 
peaux et Poeil hagard ; il était né dans le Bei*ry. 
La crainte et la piété , tremblantes devant sa hi- 
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deuse personne , TéleTèrent au rang des prophè- 
tes. " 

On se pres$a autour de lui. Dans cette Pro- 
Tence où la guerre et les maladies luttant d^ef- 
forts , tarissaient à Tenvi les sources empoison- 
nées d^une vie exposée à tant de maux, Thomme 
du Berry s'exprima au nom de Dieu , et devant 
ces visages caves , ces peaux où la peste et la 
lèpre imprimaient leurs outrages , il fit entendre 
des paroles de colère. Dans l'avenir menaçant 
qui s'avançait, il plaça au sein des nues mys- 
térieuses d'autres vengeances , d'autres calamités. 
Cependant l'entraînement était à son comble ; on 
baisait ms vétemens de paix , les fronts frappaient 
la terre; en sa présence des milliers de mains ten* 
dues vers lui, semblaient le proclamer comme 
l'image de la providence sur cette misérable ferre. 
Le prophète devint fier ; suivi d'une foule innom-^ 
brabic d'ardens enthousiastes, il pénétrait dans 
les églises, s'asseyait sur l'autel , et s'écriait : Ces 
murs sacrés sont à moi. Il insulta un noble; 
celui-ci , emporté par son ressentiment , plongea 
son épée dans un sein que la populace croyait 
couvert d'un bouclier invisible. 

Contran , qui avait régné sur la Provence , 
et possédé de moitié , avec Cbildebert II , la ville 
de Marseille , mourut en SgS. Ce, prince plaça un 

1. Oreg. Tur., 1. x, c. a5. 
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joar un javelot dans la main de ce Childeberr , 
cl le proclama son héritier. Ainsi , à la mort de 
Goniran, les deux royaumes d'Âustrasie et de 
Bourgogne se trouvèrent unis sur la tête du fils 
de Sigebert et de Brunehaut. Un prompt trépas 
enleva Childebert aux espérances de sa cour. Ses 
deux fils , surveillés et conseillés par leur redou- 
table aïeule , se partagèrent ainsi la monarchie du 
père : Théodebert eut TÂustrasie , et Thierry la 
Bourgogne , royaume dans lequel était comprise 
la province d'Arles. ' 

1. Au sizième tiècle, la Proyencc fut di?i8^e en proTÎnce mar- 
seillaise et enproTince d'Arles. La première comprenait i outre le 
diocèse de Marseille , celui d'Aiz et celui d'Arignon ; la seconde 
embrassait tout le reste de la Proyence. Voici les rois franks maî- 
tres de la province marseillaise : Thëodebcrt , roi d'Austrasie , fils 
alnë de Chilp^ric , depuis Tan 596 jusqu'en 611 ; Clotaire H , fils 
de Chilpéric , qui gourema la Prorence après la mort de Théode- 
bert et de Thierry. En 6aa , son fils Dagobert I*' obtint de lui la 
proTince marseillaise ; ce roi ordonna que les luminaires du mous- 
tier de St.-Denis seraient entretenus par le péage maritime de Mar- 
seille. Thierry II , ou Théodoric , roi de Bourgogne , en 696 , se- 
cond fils de Childebert y gouverna le pays d'Arles depuis l'an 5g6 
jusqu'en 6i3. La province marseillaise échut , en 633 , a Sigebert 
U , «fils de Dagobert ; en 660 , à Childëric II , fils de Clovis II , et 
neveu de Sigebert. On a de ce Childëric trois tiers de sous d'or 
frappés à Marseille. Sur l'un de ces sous l'on voit d'un côté la tète 
de Childéric , avec son nom pour légende, et de l'autre une croix 
entre un ma , qui signifie Massllia , avec le nom de Clotaire. Ces 
deux noms réunis prouveraient que ces princes possédaient Mar- 
seille par indivis. En 633 , la partie de la Provonce dont Arles était 
la capitale, fut gouvernée par Clovis II, fils de Dagobert. Cette mè- 

T. II. 23 
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Un homme était sorti de sa cayeme, creusée 
dans ces chaînes de montagnes qui divergent, 
arides et brûlées , sur la surface du sol de TA- 
rabie. Il s^appelait Mahmoud , nom que les écri- 
vains européens ont changé en celui de Maho- 
met. Assis sur le dos pelé d^un chameau, par^ 
courant ainsi les contrées de TAsie, il rêvait, 
simple facteur d'une riche veuve , Cadhîîa , des 
conquêtes sur la religion du Christ , le rôle de 
prophète. Puis, s'enfermant dans les ombres d^une 
caverne silencieuse , nourrissant son esprit de la 
lecture de ces deux livres singuliers , la Bible et 
rÉvangile, il compta sur son épée pour subju- 
guer une conviction peu soumise ; sur son élo- 
quence pour entraîner les esprits indécis. Il avait 
à son service cette langue , fille d^un soleil brû- 
lant qui réfléchit dans ses syllabes heurtées et 
abondantes , les pics calcinés des monts lybi- 
ques , les mirages trompeurs des déserts rafraî- 
chis par des brises imaginaires ; et quand le jour 
de Tapparition parmi les hommes fut arrivé , Ma- 
homet, armé de Téclair de ses yeux , des feux vol- 
tigeans de l'acier de son épée , de Tenlhousiasme 
simulé qui gonflait sa poitrine et hérissait ses pau- 
pières , quitta sa rocheuse retraite , et annonça 
sa loi aux nations de TAsie. 

me proTÎnce tfehot, en 540» à CloUîre m, fili de CIotù II. 
Thierry m, troisième fiU de Cloyia II , rëgna sur la Provence de- 
poif t'annëe 674 , ou environ josqu'en 687 • 
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On sait avec quelle rapidité cette loi fut adop- 
te'c ; famais fondateur de religion n'avait obtenu 
un tel empire sur les esprits , de tels triomphes 
sur la terre. Devant cet Allah qu'il plaçait , seul et 
redoutable , au sein des régions célestes , il bais- 
ât sa tête et la relevait ensuite , animée d'un 
prophétique éclat ; alors , après avoir imposé de 
sévères préceptes , défendu l'usage de ces bois- 
sons enivrantes qui mêlent leurs feux aux feux 
des sones orientales , ordonné Taumône , près-* 
crit Panéantlssement de tout • idolâtre , bâti sur 
Tabyme rougi par les flammes de l'enfer ce pont 
aigu comme la lame d'un cimeterre , passage qui 
conduit aux demeures étemelles , il flattait les 
sens de TAsIatique, en lui permettant les déli* 
ces du harem , les caresses des odalisques , sous 
des berceaux de jasmin. 

Au-delà des bornes du tombeau , le prophète 
dévoilait un avenir , une éternité de voluptuei>« 
sts félicités. Les hourisi créations orientales, cein* 
tes de flottantes écharpes, avec des étoiles sur des 
fronts calmes et purs , avec des diamans à cha- 
que tresse de cheveux , attendaient , ivres et brû- 
lantes d'amour , le croyant qui passait des bras 
de ses belles esclaves , aux bras de ces célestes 
habitantes du paradis. L'empire du Christ fut 
ébranlé ; le vieux sabéisme éteignit les feux éter* 
nels des autels écroulés , l'Idolâtrie déserta ^% 
muettes statues , et l'Asie se prosterna devant le 
sabre et le Coran de Mahomet. 
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Alors des barques chargées de guerriers , cou- 
Tnrent la Méditerranée ; de puissantes tribus 
chevaleresques et courageuses quittèrent les si- 
bles africains , et voguèrent vers cette Espagne 
que TAsie semble disputer à TEurope. 

Il était dans la destinée de TEspagne d'étaler 
à côté des basiliques chrétiennes les ruines d^un 
palais moresque , de faire éclore de son poéti- 
que sol les souvenirs mêlés du christianisme et 
de Tislamisme , de surmonter d^une croix le crois- 
sant de Mahomet ; de se montrer à FEurope 
attentive couverte des monumens de Rome , des 
Golhs , des Arabes et des Chrétiens. Un fleuve 
nommé par le Sarrasin , réfléchit en courant vers 
une éclatante baie , la haute tour d^un capitaine 
goth , les arcades déliées d'une cathédrale , les 
débris , découpés comme des fleurs nées sous les 
ciseaux d'une vierge , de quelques palais bâtis par 
les fées ou les Maures ; et ce fleuve , le Gua- 
dalquivir par exemple , emportant dans ses trans- 
parentes vagues les images réfléchies et penchées 
de ces monumens d'origines diverses , sombres 
ou éclatants , suivant l'heure , peut être comparé 
à IVcharpe d'un magicien où les doigts d'un es- 
prit, par un caprice folâtre , auraient entrelacé de 
graves symboles à de profanes objets. Eh bien! 
des milices orientales , déployant l'étendard da 
prophète , accoururent sur cette terre où l'Eu- 
rope , qui commence par d'étemels glaciers , 
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meurt dans les fleurs et les baisers des ragues. 
Ces guerriers terribles et voluptueux , retrouvant 
dans Tœil d^une odalisque tantôt Fëclair d'une 
lance, tantôt Tëclat mourant du jour qui s'ëtcint 
dans les sables, avec de hautes selles sur des 
chevaux numides , avec des coussins mous sous 
des tentes d'or et de soie , poètes et soldats , ai- 
mant les fleurs et les femmes , bâtissant des édi- 
fices frêles comme des tiges de jasmin , décou- 
pes comme le corceletd'un vierge du moyen âge, 
sVprirent de l'Espagne , et la rendirent le joyau 
de leur gloire. Naissez , miracles de TAlhambra , 
sous les mains de ce peuple qui se révèle tout 
à coup avec la puissance du sabre qui détruit et 
avec celle du génie qui fonde ! Vous reprochez 
à ces hommes d'avoir brûlé la bibliothèque d'A- 
lexandrie , et ils ont été les prestigieux créateurs 
de ce poétique moyen âge , qui leur doit sa che- 
valerie , son architecture et la sonore rime de 
ses vers. A Bagdad , leur ville sainte , ils effa- 
cèrent presque , dans la médecine , les travaux 
si vantés d'Hypocrate ; le calcul fut un jeu pour 
}euTS esprits illuminés des flammes de la science. 
Dans le domaine des arts par eux agrandi , ils 
surent créer après les Grecs et les Romains; 
tant les prestiges de la conquête , l'impulsion du 
fanatisme ébranlaient ces esprits exaltés par les 
plus terribles et les plus nobles passions humai- 
nes ! L'islamisme devait se révéler sous le ciel 



358 HISTOIEK 

d'Espagne avec une grâce, une chevaleresque 
énergie ; ailleurs abruti par un repos sans dî<- 
gnilë, il a perdu derrière les murs du harem 
Tenthousiasme qui lui valut le monde , la science 
de féerie dont il a laissé la molle empreinte aux 
arcades fantastiques du radieux Alhambra. Mais 
à l'époque de nos récits , brillant et superbe , 
instruit et fanatique » il conquiert presque notre 
amour. Ce sera toujours un problème pour This- 
torien que Texistence de ce peuple de Musulmans, 
si différens des Turcs du Bosphore , philoso- 
phant , créant une métaphysique , une médecine, 
une poésie malgré le Coran , bâtissant des chef-- 
d'œuvre d'une grâce aè'riene malgré le fatalisme , 
adorant les femmes malgré les faciles plaisirs du 
sérail, et créant^ de concert avec une religion 
rivale , cette chevalerie colorée à la fois des feux 
de l'Asie et de Téclat un peu terne des soleils 
européens , aimant le sexe faible et ravissant , 
avec des sens et une ame , se passionnant pour 
des formes suaves , et baissant un front resplen- 
dissant de gloire devant la main blanche et ti- 
mide d'une rêveuse châtelaine. 

Les progrès de l'islamisme devenaient de ioor 
en jour plus efTrayans ; la barrière des Pyré- 
nées allait être franchie , et le drapeau de Ma- 
homet déployé dans nos contrées, devait s'ou- 
vrir , à travers l'ancienne Gaule , une route de 
triomphes. Depuis 714, TËspagne appartenait aux 
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Sarrasins; leur général Musa demeurait à Cordoue. 
Des cavernes et des montagnes hautes et pres- 
qu^inaccessibles cachèrent long-tems les Chrétiens 
qui ne voulurent pas* baiser le turban et invo- 
quer le dieu des vainqueurs. Le flambeau de cette 
foi catholique , si vive dans la péninsule , brillait 
alors comme un phare lointain que des mains 
généreuses et intrépides entretenaient sur d'ef- 
frayans sommets. L^Espagne, fervente et pieuse, 
attachait ses regards sur ces feux dont Pelage se- 
coua les étincelles dans les plaines. Des noms 
arabes retentissent enfin dans nos récits, parés 
du fantastique éclat des mille et une nuits. 
Alahor parut sur sa selle enrichie d^éclatantes 
broderies , aux champs de la Septimanie , et les 
comtes qui la gouvernaient le combattirent avec 
succès de 7i5 à 718. 

Zama, autre lieutenant du calife de Bagdad, 
gravit les Pyrénées en 719 , et ses chevaux hen- 
nirent dans les plaines du Languedoc. Narbonne , 
cité romaine , brillait encore parmi toutes nos 
villes; Zama l'assiégea ; la valeur sarrasine étin- 
celait comme Facier de ses armes polies. La cité 
languedocienne ouvrit ses tours et ses rues à 
l'armée musulmane; mais le signal du carnage 
sonné par les trompettes sarrasines , retentit aux 
oreilles des habitans comme un cri de mort. 

Le sabre musulman les dévora tous , et une 
colonie de Maures vint repeupler Narbonne ; 
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ceux-ci se partagèrent les terres voisines. Des 
souvenirs de harem , de mosquée , de contes 
arabes racontés sous le ciel si pur de la Septi- 
manie aux bruits des fontaines , se sont ainsi at- 
tachés à cette partie de notre France. La Pro- 
vence et le Languedoc devaient , par une destinée 
singulière, recevoir l'empreinte de ces peuples 
étranges dont les noms n'ont pas péri dans le 
grand naufrage des populations éteintes. 

L'anarchie était alors complète. dans nos con- 
trées méridionales ; les comtes usurpaient une 
autorité absolue , les rois gouvernés par des mai- 
res puissans , livrés aux caprices de ces seigneurs , 
retenaient , d'une main énervée , la couronne 
chancelant sur leurs têtes avilies. Déjà des symp- 
tômes de révolte se fesaient remarquer : un pa- 
trice ambitieux, Mauronte, gouverneur de la Pro- 
vence, aspirant à se rendre indépendant, our- 
dissait sourdement, avec d'autres comtes, des 
trames sur lesquelles aucun œil ne se posait. Le 
jour allait éclore où , devenus chefs absolus , ces 
serviteurs déloyaux devaient , formant des prin- 
cipautés indépendantes , rompre avec leurs suze- 
rains. Mais cette Gaule affaiblie, son sang géné- 
reux presque tari dans ses veines desséchées, allait 
reprendre une vigueur nouvelle sous la main d'un 
grand homme. Du sein de ces cours barbares pro- 
menant leur splendeur guerrière de châteaux en 
châteaux, s'élança, plein d'une bouillante au- 
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dace , un guerrier que Thistoire contemporaine 
surnomma Martel^ car il brisait les crânes en* 
nemis et fracassait les cites. 

Charles-Martel accourut en Provence , et dé- 
concerta par la promptitude de son apparition , 
qu'une armée formidable soutenait, Pambitieux 
Mauronte. 

Mais Mauronte fut , pour ainsi dire , le comte 
Julien de son pays. Dépouillé de son autorité , 
traité de rebelle , subjugué par le héros de son 
siècle , il couya un sombre ressentiment dans son 
cœur dévoré de passions haineuses. Les pavillons 
moresques flottaient en Septimanie ; déjà les Ara- 
bes , en 720 9 avaient plongé les cous de leurs 
cavales dans les eaux du Rhône , et fait luire leur 
cimeterre en face d'Arles. Les Provençaux se le- 
vèrent devant la fanatique invasion ; ils savaient 
que de longs torrens'de flammes allumées par 
ces hordes, s'étendraient ruisselantes d'églises en 
églises , de châteaux en châteaux , si le drapeau 
de Mahomet , avec ses versets mystérieux , bat^ 
tait sous les coups de nos vents. 

Mauronte recueillit bientôt les fruits de son 
artificieuse conduite ; il profita de l'absence du 
héros qui , seul , pouvait déjouer ses projets et 
confondre son audace. Charles-Martel guerroyait 
alors dans la Saxe ; les bruits des combats qui fe- 
saient retentir le sol de la Provence , n'arrivèrent 
à lui qu'affaiblis par la distance , et moururent , 
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faibles , dans son oreille attentive aux chants de 
guerre des Payens. Depuis long-tems un pacte 
aflreux Hait Mauronte aux Sarrasins ; depuis long» 
tems des messages secrets échanges par le patrîce 
et les chefs mahomëtans , préparaient une explo- 
sion terrible ; elle éclata enfin. Les hordes ma- 
ftulmanes parurent dans nos champs ; Arles et 
Avignon leur furent livrées , et le barbare Mau- 
ronte , au bruit des excès commis par ces fana- 
tiques, s'applaudit du succès de ses infernales 
manœuvres. Encore du sang , encore du feu dé- 
vorant les citadelles , y laissant des empreintes 
noircies ; encore un long carnage , où la pudeur 
expire outragée , oti la faiblesse sans défense ac- 
complit le deuil de son dernier sacrifice ; encore 
de longs souvenirs de terreur et d'inénarrables 
calamités gravés dans les esprits ; encore des 
traditions d'incendies , de farouches Sarrasins 
apparaissant au milieu des flammes comme de 
rouges démons , passant de bouche en bouche et 
arrivant ainsi à nous, enfans du dix-neuvième siè- 
cle, recueillis de nos jours autour des foyers de nos 
paysans ! La voilà déchaînée la horde rugissante ! 
les monastères sont envahis , les jeunes hommes, 
les jeunes filles assouvissent de brutales fureurs. 
La flamme étageaht ses gradins brûlans , monte 
de crénaux en crénaux , et enveloppe d'un man- 
teau ardent des murs croulant au sein d'un vaste 
et pétillant brasier. Le sang, le sang humain coule 
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à pleins bords ; le cimeterre entasse les têtes , 
amoncelé les cadavres, et le vent soufQant sur ces 
tristes décombres , semble emprunter aux antres 
infernaux des voix plaintives , les voix des vic- 
times. Le sectateur de Mabomet bondit d'une 
féroce joie sur sa sanglante selle ; il lance le ga- 
lop rapide de son cheval numide à travers des 
cites muettes de stupeur , ou se tordant de dé- 
sespoir. La guerre épuise ses fureurs ; elle les 
épuise soit en brandissant de dévorantes torches, 
soit en brisant de hautes murailles , soit en hur-- 
lant des cris de mort au milieu des villes qu^au- 
cun bras ne protège. 

Des miracles de chasteté vont éclater. L'Eu- 
veaune , ruisseau qui , à son embouchure dans la 
Méditerranée , élargit son lit et berce dans ses 
eaux de noirs massifs de verdure , baignait alors 
les murs d'un monastère s'élevant à une petite 
lieue de Marseille. Sous ces voûtes gothiques , s'a- 
britait une colonie de jeunes vierges , dont la vie 
s'écoulait parfumée des odeurs des cierges et de 
l'encens , exaltée par des xhants mystiques. La 
plupart étaient belles ; mais calmant les ardeurs 
de leurs passions par d'ineffables prières et de 
saintes extases, elles s'applaudissaient d'habiter 
un lieu pareil aux phares de la mer , éclairant des 
tempêtes , et calmes avec leurs feux paisibles au 
milieu du courroux des vagues. 

C'étaient de nobles et saintes filles. Eusébie 
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était leurabbesse , et les bruits du monde , do- 
minés par la yoiz mugissante de la mer , ne pou- 
▼aient percer leurs hautes et silencieuses mu- 
railles. Leur vie ressemblait à ce fleuve qui coulait 
au pied de leur monastère ; comme lui , elle reflé- 
tait de pures étoiles , elle se ridait au souffle 
des orages du cœur , et bientôt redevenue calme , 
elle berçait des images suaves dans son paisible 
cours. Uarmée sarrasine débordait dans nos cam* 
pagnes ; échaufl*ée par de longues marches , elle 
charmait les ennuis de ces routes blanches el 
éblouissantes aux rayons du soleil , en songeant 
que les blondes filles des Gaules se débattant , 
tremblantes, sous leurs mains brunes , seraient 
forcées de livrer tant d^attraits à leur luxurieuse 
ardeur. 

Mais le silence qui règne dans ces longues ga- 
leries, où retentissent seulement, dUntervalle en 
intervalle , le bruit léger d^un pas de femme dou- 
cement posé sur le sol, et les voix^ gémissantes 
d'une brise qui se plaint , d^une vague folle au- 
tour d*un récif ; ce silence d'arcades faiblement 
éclairées , de corridors gothiques , de basilique 
avec ses soupirs d^orgue étouffés comme des bai- 
sers furtifs , son odeur mêlée de cire naguère 
embrasée , d^encens à peine évaporé , ce silence 
de cellules où la beauté se recueille sous ses voi- 
les , va être horriblement troublé par d^effrayans 
cliquetis d'armes , par ces formidables coups qui 
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font pousser un gdmissement déchirant aux por- 
tes d'airain ébranlées. L'armée sarrasine , avec 
ses chameaux aux grelots de fer , avec ses pou- 
dreuses tentes , ses pavillons de mille couleurs , 
ses chefs ruisselans de sueur sous leurs larges 
turbans , ses queues de chevaux déployées comme 
des étendards sacrés a,u haut des lances, tour- 
noie , se précipite sous un voile de flamme et 
d'éblouissantes clartés. On dirait que / météo- 
res subits , tant de cimeterres levés , tant de bou- 
cliers polis , tant de fers de lances , devenant , 
sur la route du monastère ^ aux ardeurs de no- 
tre soleil , de longues gerbes de feu , semblaient 
être les armes naturelles de ces habitans de Ten- 
fer. Autour des murs du monastère se déploie 
la horde , et tandis que ses cris en ébranlent les 
portes , venez assister au touchant spectacle qui 
se passe dans son enceinte. Les vierges chré- 
tiennes et leur mère Eusébie ne se dissimulent 
pas les outrages que les Musulmans leur réser- 
vent. Eusébie , en parcourant des yeux la troupe 
timide qui se presse auprès d'elle , contemple avec 
terreur ces visages célestes , ces fronts si purs 
que ceint le bandeau des vœux; à cet aspect, le 
cœur est sur le point de lui faillir; mais au pied 
de la croix une courageuse résolution s'empare 
de son esprit. Le sacrifice est grand , c'est Thc- 
roïsme de la vertu ! Ces saintes filles n'hésitent 
plus; saisies d'une pieuse fureur, elles mutilent 
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leurs faces ; les oreilles et les nés jonchent le 
pave du sanctuaire, et la beauté a disparu de 
ces traits horriblement défigures ; les voilà deve- 
nues des objets d^horreur et de pitié. Les Sar- 
rasins ont envahi le lieu saint , et des femmes 
avec des têtes où la mort reconnaît en frémis- 
sant une épouvantable parodie de la sienne , s^of- 
frent à leur vue épouvantée. Il y a place *pour 
leurs horribles baisers sur ces visages , mais leurs 
lèvres glisseront sur le sang , et rencontreront cet 
effrayant vide oii le fer a imprimé une ineffa^ 
cable mutilation. Saisis d^une horreur indicible » 
les Sarrasins , à Taspect de ces fantômes san- 
glans, brandirent leur cimeterre, et immolèrent 
les saintes victimes de la pudeur. 

Un duc d^Aquitanie , nommé Eudes « voulait 
se rendre indépendant ; les invasions sarra&ines 
le forcèrent d*impIorer la protection de Charles- 
Martel. Il avait pris les armes contre ce prince ; 
mais quand il vit le feu de la guerre musulmane 
sVlendre dans le Périgord, dans laSaintonge, dans 
TAngoumois et dans le Poitou , s^attacher à Té- 
glise de S*-Hilaire , dans les faubourgs de Poitiers 
même, et la réduire en cendres , Eudes passa la 
Loire , et Tesprit frappé de si inouïes calamités , il 
vmt sommer Charles d^oublier leurs ressentimens, 
pour ne songer qu^au salut de leur commune patrie. 
Le sort que subissait TEspagne paraissait réser- 
vé à la Gaule ; les mêmes causes pouvaient ame-*' 
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ner les mêmes résultats. Un clergë insolent , re- 
tranche dans Pencens de ses longues cérémo- 
nies y refusait de concourir aux frais d'une guerre 
dont sa religion avait tout à craindre. Les sol- 
dats corrompus ne songeaient qu'au pillage ; les 
haines les plus vives armaient les grands les uns 
contre les autres , et le peuple isole, écarté des 
hauts emplois , ne prenait qu'un mince souci 
aux affaires d'intérêt public. Sans le grand hom- 
me qui dominait cette France ainsi avilie , ainsi 
divisée , Tétendart de Mahomet , vainqueur des 
croix de nos hauts clochers , aurait reçu pendant 
long-tems , dans ses plis , les souffles de nos 
vents; mais un héros vaut souvent seulplus qu'une 
armée , plus qu'une nation. Charles regarda la 
pointe de son sabre , et se crut assez fort pour 
enfermer dans un cercle tracé par ce sabre , 
l'armée , la formidable armée musulmane qui 
débordait dans son pays. Il se réconcilie avec 
Eudes ; devant l'intérêt sacré de la patrie les 
haines doivent se taire. La horde immense d'Âb- 
dérame, lieutenant du calife Heschamà Cordoue, 
s'avançait lentement ; de distance en distance sur- 
gissaient devant elle une tour fièrement assise sur 
des roches , une ville déroulant tout à coup ses 
crénaux et ses murailles dans une plaine ou au- 
tour d'une colline ; l'espoir du pillage enflammait 
les Maures, et la tour et la ville assiégée con- 
quises , ouvraient leurs murs béans aux farouches 
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en£ans de Mahomet. Pourtant la tète de cette 
horde avait dépasse Poitiers quand elle s'arrêta , 
immobile , devant Charles et ses Franks-Àustra- 
siens. Pendant sept jours on sonda de part et 
d'autre le terrain ; les ch^fs semblaient hésiter à 
se livrer une bataille qui devait décider des des- 
tinées des nations. De ces lances ^ de ces cime- 
terres , un avenir inconnu allait jaillir tout à 
coup , semblable aux feux soudains que lancent 
leur acier poli. 

Isidore, évéque de Béja en Portugal, contem- 
porain de ce fait d^armes , le raconte avec dé- 
tails. La bataille eut lieu un samedi du mois d'oc* 
tobre 732. Ecoutez Béja. Les hommes du nord 
simulèrent un de ces monumens que crée l'hi- 
ver , et que la chaude haleine de l'été fait fon- 
dre tout à coup ; on eut dit , à voir leurs rangs 
serrés et immobiles , leurs boucliers et leurs 
lances , un de ces murs de glace déroulant dans 
un champ de neige sa blanche étendue surmon- 
tée de pointes aiguës , crénaux ou fer de lances 
si l'on veut. Les Arabes essayèrent d'entamer 
cette forteresse vivante ; enfans du midi , ils at- 
taquaient, fuyaient, harcelaient, reculaient tour 
à tour , mais les Germains , trompant la légèreté 
de leur course, en immolèrent un grand nombre ; 
Abdérame, le chef, succomba sous leurs coups. 

La nuit tomba sur les combattans ; les Franks , 
pour exprimer une lassitude causée par une si 



DE PROVENCE. 36g 

longue bataille , soulevèrent leurs aimes , moyen 
dont ils se servaient pour obtenir de leurs chefs 
quelques momens de répit ; ils s'attendaient à de 
nouveaux chocs pour le lendemain. L'aube scin- 
tillait au ciel ; dëjà une rugissante mélëe confon- 
dait en face des tentes sarrasines ses cris et les 
ëclairs de ses lances , car le soleil illuminant 
tout à coup ces armes éclatantes , fesait ruis- 
seler des forrens de feux des casques , des 
boucliers , des fers polis reflétant ses ardens 
rayons. Le camp sarrasin étalait toute son orien- 
tale splendeur. Aux sommets aigus, des tentes 
flottaient , jouets des matinales brises , des pa- 
villons bariolés ; mais de cette vaste enceinte 
qui, la veille , au tomber du jour, avait recueilli 
les débris harassés d'une armée à demi détruite , 
aucun bruit ne sortait. Alors Martel envoya des 
cavaliers, qui osèrent pénétrer dans ce camp 
muet ; ils le trouvèrent vide. Pendant la nuit les 
enfans d'Ismaè'l s'écoulèrent dans les champs , 
couverts de ces silences favorables dont l'obscu- 
rité emplit la solitude des cieux et des terres. 
Charles partagea alors le butin entre ses sol- 
dats. ' 
Dans l'ivresse d'un succès si promptement oh- 

# 

1. Chionicoii lâdorî epueopi paoensîs deânena aono 75i. Scr. , 
fr. t. u I p. 7^1- — RodericuA toletamu, Hûtor. arab. , cap. i4 » 
îb. — Hadr. Valesii. , lib. XIIV, p. 4^9. 

T. II. 24 
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tenu , les Gaulois donnèrent à Charles , à cause 
de ce mëmorable combat, le nom de Martel^ 
parce qu'il avait brise la formidable tête de l'in- 
vasion musulmane. Mais ne croyez pas que ces 
Sarrasins fussent inquiètes dans leur fuite ; ils 
quittaient les provinces de l'ouest de la France , 
et sur leur roujte les excès qu'ils commirent fîph- 
rent long-tems attestés par des ruines. Les cour- 
vens , les lieux saints disparaissaient devant eux, 
abimës dans des feux , ou déracinés de la terre 
par des milliers de bras irrités. La Provence fiit 
loug-tems exposée aux sanglantes incursions de 
ce peuple; avant la célèbre bataille de Poi- 
tiers , tandis que Narbonne appartenait aux An-- 
bes , que Toulouse avait subi les rigueurs d'un 
siège , Eudes , duc d'Aquitaine , conquérant l'af* 
fection des Provençaux par une victoire rempor* 
tée sur ces Barbares y dans laquelle leur chef £1- 
zémagh périt , (îit , dit-on , proclamé roi de la 
contrée dont j'écris l'histoire. On s'appuie , pour 
prouver ce fait , sur une inscription , qu'une lame 
de plomb , trouvée en 1279 » ^ S*-Maximin , avait 
conservée. L'authenticité de ce monument est 
attaquée. ' 

Eudes mourut en 735 ; Hunold , son fils , prêta 
serment dans les mains de Charles-Martel , qui 

i. Pagi critica , anno 7 16 , n» i3 , et Scr. Franc. , toi»« m , p. 
640. 
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rinvestit du duchë que son père avait gouverne. 
Le midi de la Gaule continuait toujours à être 
épouvante par les invasions des Maures. Âldel 
Melek , que le calife Hescham avait donne' pour 
successeur à Abdulrhuman-Ben-AbdouUah, plus 
connu sous le nom d'Abdérame , chargea son 
lieutenant de poursuivre leurs conquêtes dans les 
Gaules. Jouseph-Jbn-Abderramann fut nommé , 
en 734 , gouverneur de Narbonne , et dès Tan- 
née suivante il parut sur les bords du Rhône. 
La trahison la plus insigne favorisa les armes 
sarrasines ; les hauts seigneurs provençaux , des 
gouverneurs bourguignons , suivant Texemple 
d'HunoId , firent des traités secrets avec les Bar- 
bares, dans l'espoir de voir leur pouvoir do- 
miné par l'autorité royale , se fortifier au sein des 
troubles par eux excités. Cette trahison fiit l'ère 
de nouvelles calamités. 

Le gouverneur sarrasin de Narbonne , aidé par 
tant d'odieuses défections , parut devant Arles ; 
la ville de Constantin capitula , et la valeur mu- 
sulmane put inscrire son nouveau triomphe sur 
les pierres des arènes romaines. Les seigneurs 
du pays , peu émus de voir l'islamisme étendre 
ses conquêtes au sein des contrées chrétiennes , 
favorisaient ses envahissemens. Mauronte ouvrit 
Avignon aux Barbares ; cette cité plut aux Ara- 
bes , et il paraît qu'ils décidèrent d'en faire une 
de leurs places d'armes. 
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Le bruit de ces rapides conquêtes arrive à 
Charles-Martel ; il arrête à l'instant dVnergiques 
mesures pour délivrer la Provence. Son frère Chil- 
debrand reçoit ordre de se rendre dans cette 
contrée pour concerter, avec les ducs et les comtes 
fidèles, les moyens de chasser les Sarrasins. Chil- 
debrand arrive devant Avignon ; ses Franks j 
pénètrent, et les flammes qui consumèrent les édi- 
fices , et Tépée qui en immola les habitans , fii- 
rent chargés de punir cette ville des crimes de 
ses chefs ; mais Charles-Martel voulait purger 
la Gaule des Ismaélites qui la ravageaient. Il 
joint son firère à Avignon , et s'avance , de con- 
cert avec lui , dans la Septimanie , pour forcer 
les Arabes de repasser ces Pyrénées dont la lon- 
gue chaîne s'était vainement interposée entre eux 
etles Chrétiens de la Gaule. Narbonne alors toute 
sarrasine , fut assiégée par Charles ; l'impétuo* 
site des guerriers de Martel était contrariée par 
les difficultés des sièges , que l'art militaire , alors 
dans son enfanée , ne pouvait surmonter. 

Les Sarrasins avaient une tactique meilleure; 
la science des sièges était familière à ces hom- 
mes destinés à changer la face de la terre ; un 
hasard heureux , ou uii calcul habile , leur avait 
révélé des moyens de défense et d'attaque igno- 
rés des modernes. De leurs mains , s'élançaient 
des feux , qui fondaient , pour ainsi dire , les 
pierres, s'attachaient, comme un ennemi în- 
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vulnérable, aux proies quon livrait à leur ar- 
dente férocité , et vainqueurs de l'eau , de tous 
les efforts humains , semblaient , au sein des in- 
cendies , éclater en rouges étincelles d'un rire 
satanique. L'émir de Cordoue , avec son armée 
et une flotte sur la Méditerranée , s'avançait au 
secours de Narbonne ; Charles le battit ; mais un 
échec tu par l'histoire , le força sans doute de le- 
ver le siège d'une ville défendue par cette science 
militaire que les Arabes cultivèrent avec un grand 
succès. ., 

La surface entière de la Gaule allait être dé-^ 
livrée de la présence des Musulmans , quand un 
bruit terrible d'armemens dans le nord obligea 
Charles à revenir sur ses pas. De sa main encore 
frémissante des coups portés aux émirs arabes ; 
il vint battre les Frisons révoltés. 

L'année ySg fut signalée par de nouveaux com- 
bats sur les Sarrasins. Mauronte entretenait tou- 
jours de sourdes intelligences avec ce peuple ; 
les maux effroyables, que sa désertion attira sur 
son, pays , ne purent ébranler sa coupable réso- 
lution ; il pressa les Arabes de ravager cette Pro- 
vence où filmait encore la foudre mal éteinte 
que lança contre elle le chef des Ismaélites, 

L'armée sarrasine déborde comme une mer 
irritée dans cette contrée exposée de nouveau aux 
calamités dont ces invasions terribles étaient tou- 
jours marquées. Mauronte était le génie infernal 
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qui , debout aux portes de sa patrie , semblait in- 
diquer du doigt les villes à piller , les châteaux 
k rançonner , des églises à détruire , des popu- 
lations à décimer. Le feu , s'élevait en noirs tour- 
billons 9 le sang coulait à pleins bords sur cette 
terre que des pas tumultueux d*hommes , de 
chameaux, de cavales hennissantes fesaient reteu- 
tir. Arles subit de nouveau l'outrage d'une dé- 
faite dont ses murs gardèrent long-tems l'em- 
preinte. Charles frémit , il contracte une alliance 
avec Luitpand , qui régnait avec gloire en Lom- 
bardie. Celui-ci prenait volontiers son appui con- 
tre ces Maures dont il craignait la puissance ; il 
savait que la Méditerranée courbait docilement 
ses vagues sous les nombreuses proues de ces 
Barbares 9 et que du côté de la Provence une 
flotte musulmane pouvait, franchissant un es- 
pace peu étendu de mer , étinceler , menaçante , 
en face des pays lombards. Aussi Luitprand 
s'ébranlant aux appels de Martel , accourut vers 
les Alpes pour défendre le passage de ces monts. 
Chiaurles arrive en Provence , prend Avignon pour 
la seconde fois , et se montre le sauveur de notre 
patrie , qui se débattait tristement sous les san- 
glantes serres du vautour musulman. 

Après la prise d'Avignon , Charles-Martel di- 
vise son armée en plusieurs corps , afin d'enla- 
cer de mille réseaux de fer ces hordes entrepre- 
nantes. Il se multiplie comme un éclair illuminant 
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coup sur coup les sombres vagues d'un ciel par 
intervalle embrase , sur le sol d'un pays dont 
il devient encore le libérateur. Mais la guerre fiit 
teirible, et ses vestiges ne s'effacèrent pas de 
sitdt de nos champs et de nos cites dolentes. 
Les Arabes tantôt fuyant dans l'ëpouTante y tan- 
tôt se rassurant et s'exaltant de leurs souvenirs , 
bondissaient avec fureur ou ivresse , sur une terre 
qui , craquant sous leurs pas , ëtala long-temps 
les débris de ses châteaux incendie's , de ses hau^ 
tes tours déracinées, de ses basiliques battues 
en ruines par les mains noires et nerveuses des 
farouches enfans des déserts. 

Marseille , qui n'était plus ni ville grecque , ni 
ville latine , où le moyen-âge avait déjà introduit 
ses prêtres à larges tonsures , ses moines rasés , 
ses prélats distributeurs de signes de croix , ses 
processions d'acolytes appuyant leurs joues et 
leurs cheveux parfumés d'encens sur les torches 
des grandes messes; Marseille, dis-je , com- 
merçant avec le Levant , entonnant des hymnes 
romaines dans ses noires églises , fut prise d'un 
saisissement subit, quand des hurlemens inat- 
tendus poussés par une masse noire et flotiantç 
d'hommes et de chevaux, montèrent jusqu'à ses 
hautes tours. Le siège étendant sa forte étreinte 
*t déployant ses serres , semblait vouloir anéan- 
ir la brillante existence de la Phocée des Gau- 
Is. Youlez-vous dessiner le champ de bataille 



] 
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OÙ Pannée musulmane se heurta , firacassée par 
les lances , contre celle de Charles-Martel ? Con- 
templez ce ravissant Delta, dont la mer ca- 
resse les rives , donnant avec ses fleurs et ses 
mille plantes , au bruit de deux ruisseaux , im- 
perceptibles Kils s'ëcoulant à ses côtes comme 
des franges argentëes ? Là le midi se rëvèle avec 
une vigueur de vëgëtation qui brave les ardeurs 
d'un ciel incandescent ; de hauts peupliers y 
dessinent, murs hospitaliers de verdure, de rians 
héritages; des cascades vdilëes d'arbres et de 
fraîcheur , trahissent les jeux de leur chatoyante 
écume par des bruits doux et monotones. Une 
petite colline domine cettte plaine ; parvenus au 
sommet, vous voyez alors un magnifique spec- 
tacle ; à' vos pieds les travaux intelligens de l'agri- 
culture , avec ses compartimens diriges par un 
froid et anti-poétique cordeau; plus loin, ces 
compartimens s'effacent , et la presqu'île , rétré- 
cissant sa pointe , s'enfonce dans une mer bleuâ- 
tre , fluide d'or et d'azur ! Eh bien ! à l'époque 
où mes récifs sont parvenus , ces lieux d'enchan- 
tement foulés par des cavaliers numides , sillon- 
nés par des chars , devinrent le théâtre d'une 
sanglante bataille. En face de cette mer qui ronge 
et caresse la plaine d'Arenc , au bas de ces co- 
teaux poussant des caps de verdure sur la vast« 
pelouse , Charles-Martel et ces Sarrasins se rer 
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contrèrent \ La victoire resta aux Franks. Hau- 
roDte le traître , voyant cette armëe de Barbares 
qu'il avait appelée , dispersée , unit sa fortune à 
celle des Arabes. Les chemins des Pyrénées 
étaient surveillés ; le patrice et les Sarrasins mar«- 
chèrent en hâte vers ces Alpes qui semblaient 
leur garder de sûrs asiles dans leurs défilés muU 
tipliés. Mais la Provence, délivrée de la présence 
de ces ennemis du nom chrétien , n'oublia pas 
de sitôt l'expédition sarrasine ; pour se la rap- 
peler, elle n'avait qu'à contempler le saccagement 
d'Arles , qu*à songer à ce jour de désolation qui 
éclaira le massacre de presque tous les habitans 
de cette cité ; qu'à écarter les ruines d'Aix , pour 
découvrir les traces encore fumantes d*un sang 
versé à flots pour la défendre; qu'à interroger 
le silence descendu tout à coup , après des nuits 
et des jours de carnage, sur la florissante Ci- 
miez ; qu'à pleurer sur les cadavres de cinq cents 
moines entassés dans les corridors et les cours 
du monastère de Lerins. Ces horreurs étaient au 
moment de se renouveler encore; Charles , vain- 
queur à Marseille, croit avoir sauvé pour tou- 
jours le midi de la Gaule. Erreur funeste! les 
Sarrasins et Mauronte reprennent courage dans 
les glaciers des Alpes , et à peine les dernières 



1. Cette bataille se donna au Canet, tout près de Mar- 
seille. 
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bannières frankes acheraient-eUes de flolter sur 
notre sol , que les Arabes accourent de nouveau 
pour venger la honte de leurs défaites. 

Le départ de Charles -* Martel livra donc en- 
core une fois la Provence à toutes les horreurs 
de la guerre. Mauronte , qui avait quitté les hau- 
teurs des Alpes, reparut dans nos plaines, et 
Tarmée sarrasine , docile aux inspirations de sa 
haine, eut bientôt fait de cette Provence un champ 
de désolation et de ruines. La consternation se 
saisit de tous les cœurs , et les populations ainsi 
frappées, restaient comme accablées et stupé- 
faites sous le poids des calamités. A la lueur si- 
nistre des torches de la guerre , s'avançaient ter- 
ribles ces hordes que la honte d'une défaite sti- 
mulait. Elles parurent tout à coup aux points les 
plus opposés de notre pays ; on eût dit une ar- 
mée de démons déchaînée sur notre sol par le 
génie du mal. 

Une longue route de sang et de ruines s'é- 
tendit des Alpes à Arles , en divergeant dans 
tous les sens. Elle sembla ua de ces fleuves de 
Tenfer grossi par les larmes des damnés. Les 
maux de cette expédition ont été incalculables ; 
tout disparut devant son souffle dévorant. Alors 
il y avait de splendides cités dans les plaines , 
des villages qui enfonçaient leurs toits aigus et 
leurs clochers dans de grands bois ; des villœ ro- 
maines déroulant le grandiose d'une vénérable ar- 
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chitecturé sur des. croupes de collines , dans de 
calmes abris ; des arcs de triomphe destines à 
renouer la chaîne des tems prësens à celle des 
tems ëcoulés ; des tombeaux avec des inscrip- 
tions latines , sur lesquels le soleil ruisselait ; des 
monastères vastes avec de longues arcades, et 
des corridors où gémissait la brise des mers, ou le 
vent de nos montagnes. La physionomie romaine 
empreinte encore au sol , mariait noblement ses 
imposantes lignes avec les lignes heurtées de 
l'architecture gothique. La horde sarrasine se 
rua sur tous ces monumens ; des villes entières 
moururent tout à coup ; les villages détruits 
amoncelèrent leurs décombres; Tare de triomphe 
fut honteusement mutilé; les cimeterres ottomans 
accomplirent volontiers l'œuvre sacrilège. Ces bas- 
reliefs énergiques apparaissant aux solennelles fa- 
ces d'un monument , avec des tètes expressives , 
des chocs d'armes confus, des trirèmes arron- 

■ 

dies , de jeunes vierges vêtues d'une longue 
robe, leur parurent ofïrir une population muette 
dont il (allait anéantir la soKde existence; et ils 
se mirent à l'ouvrage , et les nez de pieire , les 
Oreilles, les bouches des statues brisées, tom- 
bèrent au bruit de leurs éclats de rires gutturaux ; 
ils eurent une sauvage gaîté devant ces créations du 
ciseau latin , devenues grotesques ou effroyables , 
grâces à leurs bizares et déplorables caprices ! 
Ainsi, mutilant, tuant l'homme et la statue. 
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brûlant la maison ou incendiant le monument , 
l'Arabe lança son rapide galop à travers nos 
champs , et $e fit une immense arène , où les vic- 
times tendaient le cou san$ résistance. Cette arène 
eut , comme celle de 6.onie , le canal où passaient 
des flots de sang. Nos Alpes , notre Mont-Yic- 
toire en devii^rent les gradins circulaires , et les 
gëqërations futures , spectatrices de ces désolans 
combats par le$ souvenirs de l'histoire , ont pu 
long-tems contempler les débris des jeux cruels 
de cette horde. Le nombre des morts passe toute 
croyance. Un monument contemporain de Tabbaye 
de Lerins nous apprend que la Provence devint un 
véritable désert. Le peu d'habitans qui survécu- 
rent à tant de massacres, se retirèrent sur des 
hauteurs. C'est à cette époque qu'il faut faire 
remonter ces constructions si nombreuses en Pro- 
vence , placées sur des monts , sur des lieux éle- 
vés , dans de mesures de prévoyance. Chanes , 
au récit de ces nouveaux désastres y chargea en- 
core son frère Childebrand de délivrer la Pro- 
vence. Un grand nombre de ducs et de comtes 
se joignirent à lui. 

Avignon fut le rendez-vous des milices fran- 
kes ; mais l'expérience avait appris qu'il fallait, 
pour anéantir ces bandes formidables d'Ismaé- 
lites , s'emparer des défilés des Alpes , où la 
horde se cachait pour reparaître encore -plus ter- 
rible. Luitprand , roi des Lombards , fut fidèle 
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à Talliance qui l'unissait à Charles ; Childebrand 
serre vigoureusement les Sarrasins et les pousse 
dans la Basse-Provence. Mauronte , qui les con- 
duisait y arrivé devant les Alpes , y trouve Luit- 
prand à la tête d'une armée , veillant sur les dé- 
filés. Les Sarrasins se replient vers la mer , du 
côté de Nice ; là , deux armées se lèvent à la 
fois , l'une à la tête , Tautre à la queue. Childe- 
brand et Luiprand continuent adroitement les at- 
taques , et pressée entre ce double choc « la 
troupe sarrasine , ç'cumante de rage , voyant la 
mort la saisir de tous côlés , ne tenta qu'un seul 
effort , celui d'une fuite honteuse. Cet effort fut 
presque vain pour tous ; ceux qui échappèrent , 
en petit nombre , au fer des vainqueurs , purent 
à peine rejoindre les Sarrasins du Languedoc. 
L'expédition des Sarrasins eut des résultats fu- 
nestes pour les arts et pour Thistoire. Ces Barbares 
livrèrent aux flammes une foule d'actes publics 
et de monumens littéraires , dont la perte accom- 
plie au milieu des incendies des églises et des 
monastères , sera toujours regrettée. Aussi , ces 
ravages ont-ils enveloppé l'histoire de ces siè- 
cles malheureux de ténèbres qu'éclairent à peine 
quelques rayons perdus au milieu d'une nuit 
immense. Ces rayons éclos au sein d'une si grande 
obscurité , n'éclairent que de tristes ruines ; ils 
tombent sur des spectacles de désolation , et 
illuminent la scène où l'humanité outragée pé- 
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rissait par le Cer , se dégradait sous le carcan de 
la servitude ^ ou subissait d'odieuses et révol- 
tantes injures. Les traces de la respectable an- 
tiquité romaine , ont été presque toutes effacées 
par ces sanglantes incursions. Ce n'est qu'avec des 
efforts peut-être vains , qu'on peut , de nos jours « 
sur un sol où presque tout ce qui rappelait 
l'ancienne domination de Rome disparut devant 
les Sarrasins, qu'on peut, dis -je, déterminer 
la position des anciens lieux répondant à la des- 
cription que les auteurs latins avaient faite de la 
Provence , et en particulier à ce que nous lisons 
dans l'itinéraire d'Antonin. 

Le pouvoir des Mérovingiens s'éteignit au mi* 
lieu de ces guerres du nord et du midi, auxquelles 
Charles-Martel sut toujours faire face. Les des- 
cendans de Clovis, épuisés par la débauche, sans 
énergie , sans autorité réelle , phantômes couron- 
nés, destinés à figurer seulement, avec leurs têtes- 
chevelues, dans la longue et peu intéressante suite 
des médaillons de nos rois , passèrent honteuse- 
ment d'un trône sans gloire aux caveaux de £*- 
Germain-en-Laye , spectres de rois , soit que la 
couronne ceignit leurs fronts de chair , soit que 
la pierre du tombeau s'allongeât , surchargée de 
quelque statue agenouillée , sur leurs cendres avi- 
lies. La condition de l'historien est bien triste 
quand il faut qu'il couse à ces récits d'une épo- 
que inerte et oubliée , des lambeaux de narration 
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OÙ des noms de chefs barbares et sans dignité 
Tiennent incruster leurs tenaces et avilissans sou- 
venirs. Il vaudrait mieux , peut-être , pour l'hon- 
neur de l'humanitë , franchir des siècles ense- 
velis lourdement au fond de l'abîme du tems , 
et s'emparer de ces époques de ferveur intellec- 
tuelle , oji malgré des princes stupides ou gros- 
siers, des seigneurs féodeaux, la société, j'entends 
ainsi le peuple , donne signe de vie , allume ses 
généreuses passions aux voix des orateurs indé- 
pendans , et procède , par de longs et honorables 
efforts , au glorieux enfantement des communes. 



CHAPITRE VIII. 
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A la mort de Charles - Martel , ses deux fils « 
Carloman et Pepîn-le-Bref se partagèrent la mai- 
rie Neuslro-Bourguîgnonne et le duché souve-- 
rain d*Âustrasie. Childérlc III n^eut qu'un vain 
titre qui s'eflaça devant le pouvoir de son maire. 
Carloman mourut fort jeune , et Popin , qui se 
trouva seul charge du fardeau immense de Tad- 
mînislration franke , fit encore jouer, devant le 
peuple, une insultante parodie de la royauté , au 
mërovinglen Childéric. 

T. II. 25 
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Mais ce Mërovingiea descendait de Clovis ; les 
Franks étaient sincèrement attaches à cette dy- 
nastie née dans leur camp , illustrée par quel- 
ques héros , et en qui reluisait le formidable 
éclat d'un passé glorieux. Aussi les seigneurs ne 
songeaient-ils pas à dégrader tout à fait une race 
qui devait s'éteindre sous les voûtes d'un mo- 
nastère. Le bandeau royal continuait toujours à 
ceindre des fronts avilis , que protégeait encore 
une vaine ombre de puissance et de respect. 

Cependant une autre puissance grandissait dtf— 
mesurément aux yeux des peuples; elle cachait déjà 
sa tête dans les cieux , posait son pied au cen- 
tre de la terre , et armée du glaive et de deux 
clefs , elle brillait , devant la face des nations j^ 
du double éclat de la force et de Tamour. Pépin 
pressentit l'ascendant immense réservé à un prê- 
tre chef de l'église romaine. Les légions de la 
capitale du monde étaient mortes, son sénat aboli; 
mais sur tant de ruines planait encore le fan- 
tôme imposant d'une gloire qui se mit au service 
d'un évêque. Il était bien que la cité étemelle , 
dépouillée de ses armes temporelles , ressai- 
sît dans les tombes de pierre une épée invi- 
sible aux yeux des mortels , semblable à cette 
autre épée flamboyante dont l'écriture charge des 
mains célestes. Le titre et l'autorité offraient en 
France un singulier conflit ; Pépin voulut le (aire 
cesser. Le pape Zacharie se prêta à tout ; et 
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d'ailleurs Pëpin n'avait-il pas pour lui les services 
rendus par son père à la religion ^ qu'il sauva de 
l'islamisme ; ne saurait-il pas reconnaître , en ac- 
croissant le pouvoir temporel du pape , le sceau 
sacre' dont celui-ci garantirait son intronisation 
aux yeux de la France ? L'exarchat de Ra- 
venues , première juridiction temporelle qu'aient 
possédée les papes , établit des liens d'une re- 
connaisance politique entre le futur souverain 
et celui qui , lui ayant confère le titre de patrice , 
c'est-à-dire , de gouverneur de Rome , lui of- 
frait un véritable échelon pour arriver à l'empire. 
La maison de Charles-Martel mérita bien des 
Gaules ; elle produisit une suite de grands hom- 
mes qui sauvèrent la France et le christianisme. 
De Pépia mort , sort un nouveau règne , qui dans 
la nuit gothique brille avec la majesté d'un so- 
leil voyageant seul au milieu des cieux déserts- 
Charlemagne , le seul véritable grand roi de no^ 
tre France, dépassa son siècle de toute la hauteur 
de son incommensurable génie ; son pied com- 
prima l'essor de la barbarie. La mort de son 
frère, l'exclusion de ses neveux le mirent de^ 
bout sur cet édifice gallo-romain élevé peu à 
peu au niveau de l'empire d'Orient. Charlema- 
gne fut , à proprement parler , un roi germain. 
Les forêts de la vieille Allemagne entouraient la 
vénérable enceinte de ses palais ; Paderbon le 
vit législateur et conquérant^ méditant ses capi«« 
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tulaires , et préparant la mèche incendiaire qui 
embrasa la Saxe. Ses meutes et ses chasses impé- 
riales frappaient de leurs aboiemens et de leurs 
cris sonores les rocs de la Germanie; et quand 
Rome, relevant sa face mutilée , tressaillit sur ses 
antiques bases , à Taspect de l'empereur nouveau 
salué du titre de César , aux acclamations d'un 
peuple exalté , un bourg , Aquis Granum , Aix- 
la-Chapelle , devenait sa splendide rivale au sein 
des terres allemandes.' Rome , Aix-la-Chapelle , 
tellps furent les capitales de ce nouvel empire, qui, 
créé par le génie d'un grand homme, effrayait 
la cour avilie de Bysance , poussait ses recon- 
naissances jusqu'en Espagne , embrassait la Lom- 
bardie , et reculait ses limites bien avant dans 
l'est de la Germanie. Théodoric , le Yisigoth , 
rêva ce gigantesque empire ; mais le sort ne lui 
permit pas de rétablir la majesté du nom des 
Césars. Charlemagne fut plus. heureux. Ainsi s'é- 
tait prolongée jusqu'à lui cette vénération suprême 
pour les institutions romaines ; ainsi la trace , 
la forte trace laissée par ce peuple , devait rester 
à tout jamais gravée comme sur un granit indes- 
tructible. Si une ardente et sublime pensée échau£& 
la tête d'un grand homme , d'un grand roi eu- 
ropéen , ce fut toujours celle de ressusciter cinq 
cents , quinze cents , deux * mille ans après son 
agonie ou sa mort , cette formidable création hu- 
maine appelée l'empire romain. Charlemagne fit 
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ce réve y et Taccomplit en partie. Rome attacha 
à son front la couronne du monde , et certes ce 
nVtaît pas une vaine cérémonie. Ce nom de Char^ 
lemagne passait , comme le sillon rapide d'un 
lumineux météore , sous la voûte des forêts ger- 
maines, au--dessus des Alpes, des Pyrénées, et 
rayonnait, aux yeux. des Grecs intimidés , comme 
un de ces feux allumés sur la poupe d'une flotte 
ennemie. Ce nom était un astre dont l'éclat fit 
pâlir l'éclat de cette foule d'étoiles royales près- 
qu'éteintes au front du vaste et orageux ciel de 
l'histoire. Des conquêtes , ' des villes prises , des 
rois détrônés , des institutions fortes en ont ali- 
menté les flammes pour toujours victorieuses du 
tems et de l'oubli. 

De trop longues digressions hors du domaine 
de la Provence, finiraient par donner à mon 
livre la physionomie d'une histoire générale de 
France ; ainsi , me renfermant dans le cercle de 
mes récits , je ne suivrais pas le vol audacieux 
de Charlemagne dans cette Lombardie où sa main 
puissante éleva un empire , dont deux hommes , 
loi et le pape , devaient seuls occuper le som- 
met. Ce grand homme comprit bien qu'il fallait 
détruire ou pactiser avec la puissance ponti- 
ficale ; essayer de la détruire , c'était s'exposer , 
en manquant le but , h de terribles anathémes ; 
mieux valait s'aider d'elle pour dominer ce flot 
de populations ballottées dans l'Océan gothique 
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par des préjugés sacrés. La cour lombarde me- 
nacée par Charles , devenait l'ardent foyer on 
des intrigues s'élaboraient contre le maître de la 
France. Là , Gerberge , veuve de son frère » y 
avait conduit ses deux fils trop faibles pour som- 
mer leur oncle de les admettre au partage de son 
pouvoir. On assure que l'un de ces neveux , Sya* 
grius , fonda le célèbre monastère de S^-Pons » 
près de Ifice. Cette opinion est combattue avec 
raison ; ce fondateur , qui se nommait réellement 
Syagrius y était un moine estimé de Charlemagne, 
et non le fils dégoûté des'grandeurs de Carloman. 
Charlemagne exalta toutes les imaginations ; les 
romanciers exploitèrent l'éclat presque fabuleux de 
êes guerres. Le moyen âge , dans sa naïve crédu* 
litéy l'entoura d'une cour de paladins, d'enchan- 
teurs , et frappant autour de lui le sol de sa ma- 
gique baguette , fit éclore des palais y des lacs 
où l'ombre du grand homme se dessinait , mat- 
jestueuse et haute , dans de longues galeries , 
ou sur le rivage d'une onde calme. 

L'historien latin a vu un Cés&r dans le vainqueur 
de Witikind, dans le fondateur d*un empire 
qui croula sous la main faible de son successeur , 
pareil à ces murs gigantesques d'un monument 
romain s'éboulant aux invisibles coups du tems. 
Dans des phrases calquées sur celles de Tite- 
Live et de Cicéron , nous voyons un autre Tra- 
)an , un autre Jules « et notre esprit est grave- 
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ment trompe. Sans doute Charles était initie aux 
grandeurs passées de l'empire romain ; sans 
doute il chercha à en ressusciter les puissans 
ressorts , la savante hiérarchie ; mais sous le 
manteau de patrice qui relève sa haute taille , Fœil 
distingue la saie germaine ; le Frank l'emporte 
souvent sur le Latin , et les chroniqueurs l'ont 
mieux compris que des écrivains trop épris de 
la langue et des idées des anciens conquérans 
de la Gaule. Charlemagne n'appartient que fai- 
blement à cette société sénatoriale à laquelle il 
allait des portiques et des colonnes corinthien- 
nes ; il est mieux à son aise dans les salles 
de quelques châteaux , dont les ruines plongées 
dans des vapeurs matinales , se dessinent encore 
sur les coteaux réfléchis par le Rhin. Aussi le mo- 
yen âge l'a-t-il revêtu de sa merveilleuse fantaisie ; 
vainement dans des hymnes ou dans des chants , 
en son honneur , un écolier réveilla-uil le lourd 
sommeil des divinités payennes; ce n'est point 
un cortège de nymphes grecques ou latines qui 
lui sied : déjà la fée* , ses pieds roses posés sur 
de transparentes nues , ceinte d^une écharpe fan- 
tastiques , aux formes vaporeuses , a balancé la 
souplesse gracieuse de son corps d'air et de- 
rayons sur la cour, l'étrange cour de l'oncle de 
Roland. Le magicien a paru, avec sa tiare flam- 
boyante de caractères cabalistiques ; il a inséré 
au doigt d'une germaine un anneau ; un lien 
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indestructible unit Charles à cette femme , qui ^ 
même avec les rides deTâge, continua à subjuguer 
le monarque ; tant a de force son talisman mys- 
térieux ! Le narrateur romanesque poursuit son 
singulier récit ; il nous montre Charlemagne ar- 
rêtant un douloureux regard sur une tombe; il 
ne peut l'en détacher , car sous cette froide pierre 
qui recouvre son amante , au doigt desséché de 
la morte , brille encore , dans la nuit silencieuse , 
Tanneau magique. Un archevêque a découvert le 
charme ; il enlève cette bague et la jette au fond 
d'un Isc, qui baignait les campagnes d'Aix-la* 
Chapelle. L'attractive bague opère encore dans 
les eaux de ce lac ; l'empereur s'éloigne de sa 
cour , et s'enfonce avec une voluptueuse ivresse 
sous de verdoyantes arcades , demeure assis sur 
le rivage , et contemple d'un œil attendri les écla- 
tantes courbures de cette eau'endonnie dans des 
baies , se déroulant sur de fraîches pelouses , 
ou murmurant autour des caps. Aussi , des mer- 
veilles gothiques s'<;levèrent-elles , par ordre de 
Charlemagne , près de ces flots adorés. Un pa- 
lais put y mirer la vaste étendue de ses murs. 
Voilà les récits fabuleux que le moyen ,âge ac- 
crédita au sujet de ce prince ; c'est par la lec-. 
ture de ces tableaux de féerie , qu'on parvient 
à saisir la physionomie d'une époque irrégulière 
et fantasque. 
Les auteurs provençaux ont voulu empreindre 
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du souTenir de Charlemagne quelques endroits 
de notre contrée ; ils ont' dit qu'une nouvelle 
invasion de Sarrasins attira ses armes près d'Ar- 
les. Au bas d'une colline , le mont Majour , s'é- 
lève une chapelle , celle de S**-Croix ; c'est un 
monument que l'administration départementale 
vient d'acheter pour en empêcher la destruction ; 
la mémoire d'une bataille ferait, dit-on, rap- 
pelée par cette église. Charlemagne la construi- 
sit pour perpétuer le souvenir d'une victoire qu'il 
remporta près de la montagne de Cordes , sur les 
Sarrasins , en 797. Papon rejette ce combat , et 
l'arrivée de ce prince en Provence. Sous le règne 
de Charlemagne, les Sarrasins ne tentèrent qu^une 
seule expédition près de Nice, en 8i3, et le 
courage des habitans excités par le souvenir des 
anciennes calamités , suffit pour délivrer la Pro- 
vence. Les Barbares rentrèrent précipitamment 
dans les vaisseaux , et déployant aux vents l'é- 
tendart de Mahomet, voguèrent, sur cette mer 
obéissante , vers d'autres contrées. Ces hardis 
pirates , forbans déterminés , regardaient la mer 
comme leur domaine , et leurs proues y enfon- 
çant avec orgueil leur éclatant sillage , parcou- 
raient la Méditerrannée , dont ils devinrent les 
maîtres. 

Dans le monastère de Lerins vivait une oisive 
et sainte population de moines. Le siècle passait 
devant eux semblable à cette Méditerranée qui 
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battait 9 firëmisftaate ou paisible , la cdte de leur 
île. Les yeux attachés sur le monde, ils' chai^ 
maieat les ennuis de leur vie monastique par 
des histoires où des lances étincelaient ; il fal* 
lait à ces hdtes de sombres cellules les émotions 
du récit , à déiàut de celles de Faction. Us con- 
sentaient bien à ne pas abandonner le port où 
leur vaisseau avait plié les voiles pour toujours , à 
condition qu'il leur serait permis d'accueillir ces 
bruits de lointaines guerres , d'invasion sou- 
daines, et de les enregistrer dans d'énormes ar- 
chives. Malheureusement le tems a dévoré ces 
œuvres écrites dans ces cellules dont la fenêtre 
gothique recevait le rayon éclatant ou la brise 
fraîche de la mer. Un moine de Lerins publia 
que Charlemagne s'était montré dans nos terres 
provençales , et pour que le bras de ce prince 
ne restât point oisif dans son récit, il fit sur- 
gir une armée sarrasine que le preux monarque 
tailla en pièces. ' 



1. J'emprante cette note à Papon : 

La Provence , aprèt avoir été boue la puitsance de Cbarlema^e 
depnia l'an 77a |u«qu'en 814» passa sous celle de son fils Louis 
U Débonnaire , le ad janvier de la même année. Louis fit plusieurs 
fois le partege de ses étets ; mais il n'y eut rien de bien fixe qu'a- 
près celui qu'il fit à Vormes , au mois de mai de l'année 8^9. 

Charles le Chauve eut alors la Provence , et une grande partie 
des états soumis i la domination française en deçà des Alpes. Les 
clioses subsistèrent ainsi jusqu'en 84^ , que cette province fit par- 
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Pourtant une expédition arabe eut encore lieu 

vingts-cinq ans après celle que Lerins inveata 

tk d* l'héritage de Lothaire , qui ent le royamne d'Italie aTec la 
partie orientale de la France | depuia le Rbin juiqu'à la Méditer- 
raoée , entre les Alpes , l'Escaut , la Meuse , la Saône et le Rhône. 
Sa domination s'étendit même sur les deux bords de ce fleuTe , 
selon les annales de St. Berthin ; mais les autres historiens com- 
prennent les deux bords du Rhône sous la domination générale de 
ProTeacei ce qui prouro , pour le dire en passant , qu'on regardait 
alors ce fleuTC comme une de ses dépendances. V. Lib. Monast. 
Sti-Vandregisilii , Chron. Adon. ep. Vienn. Chron. Saxon , Chron. 
Maria Scoti. etc. ad. an. 8^3. 

Louis eut la Germanie et quelques yilles situées en de^ du Rhin, 
et Charles le Charnu le reste de la France. 11 eut pai ce partage 
la partie de l'ancien royaume de Bourgogne , qu'on appelait Bour- 
gogne inférieure , et qui renfermait les pays situés à la droite de la 
Saône. 

Lothaire posséda la Provence depuis le mois d'août 84S , jusqu'à 
sa moft • arrivée en 855. Ses trois fils lui succédèrent chacun daaa 
une partie de %eê états. Louis , qui était l'alné , eut pour sa part le 
royaume d'Italie , arec le titre d'empereur. Les deux autres , Lo- 
thaire Il et Charles , se partagèrent ce que leur père avait possédé 
en France. 

Le premier régna sur la partie snpérienre ou septentrionale, qu'on 
appela de son nom , le royaume de Lothaire i ou la Lorraine. Elle 
comprenait, entr'autres provinces, la Bourgogne Cisjurame ou la 
Transjur.ame. Charles eut tout le reste des états de son père Lo- 
thaire I , depuis Lyon , où il fit sa résidence , jusqu'à la mer , et 
prit le titre de roi de Provence. 

Ce prince était mort sans postérité ;• en 863, ses deux frères, 
Lothaire et Louis, se disputèreat sa succession et se la partagèrent. 
Louis eut la Provence , et peut-être aussi la SaToie et la partie du 
Dauphiné la plus voiaine des Alpes , comine étant plut A sa bieno 
séance. 
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pendant les heures oisives de son fameux mo- 
nastère. Marseille n'en perdit pas le souvenir de 
long-tems ; tout à coup la mer qui bat son ri- 
vage , déploya une menaçante ligne de vaisseaux. 
Notre ville fut saisie d'une grande terreurà l'ap- 
proche de ces barques ennemies qui s'avançaient 
vers ses côtes menacées. Le puissant nom de 
Gharlemagne ne la protégeait plus. Ce grand hom- 
me veilla sur son empire ; des armées aguerries 
le défendaient contre les agressions des peuples 
du pord ; mais TOcéan et la Méditerranée , qui 
ceignaient ses vastes états , pouvaient vomir sur 
ses rives de nouvelles invasions armées. Sous Tàpre 
ciel de la Scandinavie des orages grondaient , et 
des nuages dociles , se cuivrant de teintes lugu- 
bres , pouvaient , courbant leurs cimes sous ces 
effroyables tempêtes , entr'ouvrir tout à coup leur 
sein où dormaient tant de tonnerres. Ce nord , 
que la brumeuse Baltique envlroune^ gardait dans 
ses glaces des hommes farouches qui aimaient à 
se creuser de glorieux et terriblCtS chemins à tra- 
vers les sombres vagues. Légions d'esprits infer- 
naux , sculptant des têtes effroyables aux proues 
des navires , déployant une mince voile au milieu 
du vaste océan , se berçant dans la tempête , et 

Apràs «a mort , le royaume de ProTcnce , depuis Lyon jusqu'à 
la mer , entre le Rhône et les Alpes , fut r<^uni aux états de Char- 
les le Cltauve , qui le transmit à son fils Louis le Bè^ue , sous le- 
quel le duc Boson s'en fit déclarer roi. 
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apparaissant tout k coup aux rives dësol^es , dans 
de sombres nuits ou dans des jours d'orage. Au 
midi de cette Gaule que l'Europe septentrionale 
couvrait de son terrible regard , depuis long-tems 
TAfrique et TAsie y fesaient resplendir de sinis- 
tres ëtendards ; TOcëan lui apportait des essaims 
de Barbares entonnant des chants de mort dans 
leur langue runique ; la Méditerranée se courbait 
sous les barques des Ismaélites lancées contre 
elle. Mais Charlemagne garantit le nord et le 
midi : des vaisseaux construits par ses ordres 
protègent les côtes de ses états depuis le Tibre 
jusqu'à l'Elbe. Son nom arriva h Bagdad quand 
les prestiges des mille et une nuits s'y réalisaient 
au sein des pompes fantastiques du calife Aroun. 
Celui-ci admira le monarque français ; la cour de 
Constantinople le flatta de ses présens. Aussi Mar- 
seille , voyant sa mer libre de vaisseaux ennemis , 
rouvrit à son commerce * ces éclatantes routes 
que tant de navires ont suivies pour apporter 
dans son sein les richesses orientales. Mais Char- 
lemagne pouvait seul soutenir de sa main forte 
un empire qui se lézarda tout à coup quand la 
mort l'eut frappé à Aix-la-Chapelle. Sous son fai- 
ble successeur, la haine musulmane s'enhardit, 
ainsi que le prouve Texpédition dont j'ai montré 
les apprêts menaçans en vue de Marseille. 

Une plage arrondit sa forme circulaire à une 
lieue de Marseille. ' Le vent , accourant du midi , 

1. A Stfon. 
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brise sa chaude haleine contre de hauts pics , 
rochers abruptes où un sentier rapide et étroit 
suspend son aérienne audace ; au nord , des col- 
lines fuyant vers une chaîne , qui , grise , dé- 
coupée , se termine , sept lieues plus loin , en 
un cap allongé , lui forment une barrière , dont 
un château , les Tours , couronne le magnifique 
sommet. La plage est calme et brillante ; là où 
finit sa dernière et rayonnante vague , commence 
le murmure d'un pin ; la terre et Tcau se con* 
fondent : après la mer , sans bancs de sable , sans 
dunes, dépouillés, sans rochers superposés , s'é- 
tend aussi une autre plaine dont les molles in- 
clinaisons aboutissent à la grande route , large 
poudreuse et blanche , d*oà le voyageur ravi voit 
au loin étinceler un horison de flammes appuyé 
sur sa large et écumeuse base d^eaux frémis» 
santés ; et le vent, soit qu'il vienne de la mer, 
soit qu'il arrive des collines de Fonlainieu 
ou des Aygalades , se parfume , sylphe aérien , 
des odeurs des pins , ou des exhalaisons de la 
vague marine. En 838 , la solitude de ces lieux 
fut un jour grandement troublée. Ce fut dans cette 
plage que la flotte sarrasine vint mouiller. On 
vit se renouveler les horreurs ordinaires à ces 
sortes d'invasions : l'incendie et le pillage ra* 
vagèrent les environs de notre ville. Les Ara- 
bes mirent feu à des églises rurales , pénétrèrent 
dans des couvens de femmes , et entourant Mar- 
seille d'un cercle de feux et de ruines , impri- 
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mèrent les traces noircies ou sanglantes de leur 
foreur à tous les édifices qui s'ëlevaient hors de 
Tenceinle de la ville. Les profanations sacrilèges 
souillèrent les vases des sacrifices , les omemens 
des autels. Sur Tépaule brulëe d'un Ismaélite, 
on vit ëtinceler les paremens d'or d'une dalma- 
tique , vêtement pris par dérision , et le saint 
calice , encore humide des lèvres d'un vénérable 
abbé, enivra de profanes bouches. On assure 
que Marseille, se remeltant de sa frayeur, par- 
vint à se délivrer de cette horde ; des hommes 
armés surprirent les Barbares , et les poursui- 
virent jusqu'au rivage , vers lequel ils se hâtèrent 
de courir, pour regagner leur flotte. 

A l'endroit où bouillonna la fuite sarrasine , 
s'élève un pic dont les vagues creusent la base 
rongée ; le chemin étroit qui y circule , resserré 
par les rochers et la pente raide du précipice , 
porte le nom de Saut-de-Maroc. On assure que 
ce nom lui fiit donné en souvenir de la disper- 
sion des Arabes, qui, accourus en cet endroit, 
s'élancèrent dans les flots pour regagner leurs 
barques. 

En 85o , ces farouches enfans des sables afri- 
cains reparurent encore dans le midi de la Gaule , 
à Tendroit oii le Rhône , Nil de notre Provence , 
précipitant ses larges eaux autour d'un Delta, 
non loin d'un désert lybique où se reproduit le 
phénomène du mirage , arrive à la mer par se^ 
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embouchures ëgypliennes ; ces fils du désert se 
montrèrent tout à coup , riant aux mugissantes 
yagues du fleuve ; puis , remontant le cours du 
Rhône , ils en désolèrent les rives. Revenant en- 
suite par la même route , ils regagnèrent leurs 
vaisseaux , pour confier encore leur fortune aux 

vents. 

Alors la vengeance du Rhône , de la mer , du 
ciel éclate coup sur coup ; le fleuve se courrou- 
çant , porte un appel de guerre à la haute Mé- 
diterranée ; les vagues se brisent contre les vagues ; 
le terrible vent de la Provence , engouffré dans 
la vallée du Rhône , battant de se& immenses ailes 
Taîr et les eaux , bondit sur le fleuve , bondit sur 
la mer , bondit dans les cieux ; les eaux secouées 
se tordent, écument, saisissent les rocs , les frap- 
pent, furieuses, ébranlent les rives, et se mutinant, 
remplissent les grèves de leurs clameurs assour- 
dissantes ; et ce fut au milieu de cette scène de 
désolation que la flotte sarrasine parut comme 
une proie réservée à la colère de tant dVle'mens 
par la volonté du ciel. 

La science nautique, connue de ces peuples, 
épuisa ses efforts ; bientôt soulevant son man- 
teau revêtu de teintes cuivrées , la mer se dé- 
roule sur ces barques. Les unes disparaissent 
abîmées dans les flots, et les autres se brisent 
contre les rocs dont la côte est hérissée. L'armée 
arabe périt toute entière ; la mer roula dans sts 
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gouflres sans fond de livides cadavres , et les ha- 
bitans accourus aux clameurs de la tempête , mas- 
sacrent les Sarrasins qui étaient parvenus à se 
frayer une route à travers les bondissantes vagues. 

Mais tandis que ces guerres partielles inquié- 
taient la Provence , Louis le Débonnaire , fils et 
successeur de Charlemagne, fléchissait sous le 
poids du vaste empire de son père. Son neveu 
Bernard régnait en Lombardie , seule partie de 
cet empire détachée de la couronne de Louis. 
Ce dernier se hâta de démembrer ses états : il 
plaça PÂquitaine sous la domination de Pépin, 
son second fils ; la Bavière sous celle de Louis , 
son troisième fils ; et , jetant le manteau impérial 
sur les épaules de son aîné Lothaire , il Tappela 
à recueillir la souveraineté du royaume de Neus- 
tro-Bourgogne et d^Austrasie , et la suzeraineté 
des royaumes d^ Aquitaine, de Bavière et d^Italie. 
Mais plus tard Fempereur ayant eu d'une nou- 
velle épouse Charles le Chauçe , détacha du corps 
dominant de l'état , c'est-à-dire , de la Neustro- 
Bourgogne et de l'Austrasie , quelques cantons , 
et en pourvut ce jeune prince , sous le nom de 
royaume d'Allemagne. 

Une rupture éclata entre le père et les fils. Les 
drapeaux des enfans de Louis marchèrent con- 
tre ce faible empereur , et le pape , charmé de 
voir l'empire d'occident affaibli par ces divi- 
sions de famille , n'y resta pas étranger. Lothaire 
T. II 26 
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cessa d^étre associe à l^empereur p et son pou- 
Toir fut renferme dans les limites de Tltalic. Pé- 
pin vit ses états d'Aquitaine reculés jusqu'à la 
Saône ; TAustrasie échut à Louis , et le royau- 
me d'Allemagne de Charles /^ Chauve se fondit 
dans Tancien royaume de Bourgogne qu'on donna 
à ce prince. Ainsi, nos cités d'entre le Rhône 
et les Alpes, qui jusque là avaient été du lot de 
Lothaire , furent du lot de Charles le Chauçe. Ce 
dernier fils , objet de la tendresse de Louis , ob^ 
tint aussi le royaume de Neustrîe et de Bour- 
gogne , ce qui amena la nécessité de reprendre 
les fragmens de la Neuslrie sur l'Aquitaine et 
l'AusIrasie. Dans un autre partage , le système 
de Charlemagne prit le dessus. Louis fut de 
nouveau réduit à la Bavière , Charles à la Neus- 
tro-Bourgogne , privé du territoire d'en deçà la 
Saône , et Lothaire recouvra le territoire germa- 
nique , TAustrasie , l'Italie et la Bourgogne , d'en 
deçà la Saône et le Rhône, et avant la mort de 
son père il reçut de lui les ornemens de l'em- 
pire. 

Mais l'ambition inquiète de Lothaire ne som- 
meilla pas long-tems ; quittant sa Lombardie , ce 
prince voulut par les armes réduire les possessions 
de son frère , et faire reconnaître sa suzeraineté. 
Cette querelle domestique, qui ébranlait l'Europe, 
fut décidée par une bataille. Le traité de paix 
qui la suivit, laissa aux enfans de Pépin l'A- 
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quitaine bien amincie , créa en faveur de Louis 
le nouveau royaume de Germanie , depuis le 
Rhin jusqu^aux frontières orientales , et maintint 
pour Charles le Chauve son royaume de Neus- 
tro-Bourgogne , augmente de Pancienne Septi- 
manie et de quelques cantons de FAquitaine, limi- 
tes , alors , du royaume de France. Lothaire reçut 
Tempire sans suzeraineté ; l'Italie et Rome , siëge 
des vieux Césars , lui appartinrent , et pour que 
ce chef des Carlovingiens eût à la fois dans ses 
états le tombeau de Charlemagne et la métropole 
de son empire , il traça la ligne étendue sur cette 
longue lisière du territoire gaulois, entre le Rhin, 
la Saône et la Meuse d^un côté , les Alpes et le 
Rhin de Tautre. 

Alors 9 en 860 , un archevêque nommé Ro- 
land occupait le siège d'Arles ; il se rendit un 
jour dans cette île de la Camargue où paissent 
d'immenses troupeaux de^ bœufs et de cavales. 
Voilà que l'horison resplendit d'armes ; et se 
voile ensuite de poussière. Un bruit , d'abord 
sourd , puis clair et pressé , s'approche et fait 
pâlir le pacifique prélat. Roland reconnaît les 
armes sarrasines. Un nouveau débarquement sur 
les côtes de Provence y apportait dans les plis 
de l'étendard arabe de nouvelles désolations. Un 
fort construit à la hâte au milieu des pacages , 
reçut l'archevêque et sa suite. Mais ces pierres , 
qu'aucun ciment ne liait entr'elles , ne purent 
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rësister au premier choc : trois cents hommes 
de Roland périrent sous les yeux du prélat trem- 
hlant qui les bénissait. Les Arabes s^emparèrent 
de leur chef sacré , et le conduisirent sur leurs 
barques ; il succomba à tant, de terreur. Les ha- 
bitans d^Arles , instruits de son enlèvement , et 
ignorant sa mort , voulurent racheter leur pontife. 
Les Sarrasins en obtinrent cent cinquante livres 
d'argent , cent cinquante casques et autant d'es- 
claves el d'épées. 

Quand ils eurent reçus cette riche rançon , 
ils soulevèrent le corps de Roland , le revêti- 
rent de ses habits pontificaux , et l'assirent 
dans une barque. Le respect des Musulmans en- 
vironnait ce cadavre , qui , les yeux fermes , 
fut solennellement remis aux Arlésiens. A ce 
spectacle , les habitans de la ville d'Aries firent 
éclater leur douleur et leur surprise. Les Arabes 
satisfaits et moqueurs, disparurent aussitôt. 

Pourtant la jalouse ambition , un effréné désh* 
d'indépendance continuaient à fermenter dans les 
cœurs de ces ducs , de ces comtes qui , jalou- 
sant le pouvoir royal , demandaient fièrement à 
leurs châteaux-forts, à leurs vasseaux nombreux 
s'ils ne sauraient pas les aider à conquérir une 
puissance égale à celle d'un haut suzerain. Au 
milieu des désordres qui affligeaient la Gaule , 
après la mort de cet empereur devant qui l'am- 
bition des princes recula , ces ducs , ces com- . 
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tes , environnes d'une société mal gouTemee , pu- 
rent bien aspirer à se créer une souveraineté in- 
dépendante. Alors vivait Folcrade, appelé par 
les historiens comte d'Arles et duc de Provence. 
La suzeraineté de Lothaire lui pesait ; dans son 
esprit fécond en expédiens , iX pénétra Pardente 
pensée de se former une principauté. Ce plan for- 
tement conçu , se réalisa , la Provence le recon* 
nut pour son maître, et sa domination arriva 
même aux villes situées sur la rive droite du Rhin. 
Lothaire vint promptement interrompre la jouis- 
sance du pouvoir supérieur que Folcrade savou- 
rait. L'apparition de son armée, sans démons- 
tration hostile , sufBt pour remettre la Provence 
sous son obédience. 

Tandis que notre province , tourmentée par le 
double fléau de la guerre extérieure et de la guerre 
intérieure , que désolaient les Maures accourus 
de l'Espagne , ou retranchés dans des canton- 
iremens placés dans son sein , gémissait acca- 
blée par tant de maux , la Bourgogne voyait pé- 
rir de jour en jour les restes de la civilisation 
romaine. Les bourgs étaient détruits , la culture 
délaissée, les études abandonnées au sein des 
monastères , et les descendans mêlés des Bour- 
guignons, des Goths et des Franks se dégout- 
tant de la vie sociale , devenus farouches et re- 
prenant leur fierté et leur audace originelles , de- 
mandèrent à des points d'un difficile accès de 
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sûres et imprenables retraites. Ils reprirent ces 
positions militaires que les Liguriens et les Cel— 
tes avaient abandonnées depuis Tentree des Ro- 
mains. 

Cette violente anarchie portait dans son sein 
un double phénomène : des gouverneurs sVffor- 
çant de ramener la puissance publique du corps 
même de Tëtat aux termes inférieurs de la sub- 
division territoriale , et du pontife romain cher- 
chant, en confondant Téglise et IVtat, à donner à 
Tétat les vastes proportions de Féglise. 

L'empereur Lothaire laissa trois fils à sa mort. 
L'aîné , Louis , lui succéda dans la dignité impé- 
riale, dans le territoire de Rome et dans le royau- 
me d'Italie. Ses deux autres fils se partagèrent 
la lisière des Gaules ; de manière que Lothaire 
eut pour lot la partie septentrionale depuis l'em- 
bouchure du Rhin et de la Meuse jusqu'au Rhô- 
ne , et Charles obtint pour le sien tout le restant 
du Rhône à la Méditerranée, avec les comtés 
d'Usez , de Vivier et de Lyon. Ce royaume quitta 
son nom de royaume de Bourgogne , pour pren- 
dre celui de royaume de la province ( de Pro- 
vence ). 

Charles , roi de Provence , trônait à Lyon. 
Des faits authentiques attestent sa grande inca- 
pacité ; heureusement que Lothaire avait placé 
auprès de lui Gérard de Roussillon , homme ha- 
bile , tenant un œil attentif sur les projets que 
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courait l'ambition de Charles le Chauçe ^ oncle 
de son roi. Ce prince vit avec dépit ce royaume 
de Provence s^élever rival du sien. Il se crut assez 
fort pour étreindre ce globe impérial , dont la 
main de Gharlemagne soutenait si aisément le 
poids. Voulant recomposer l'empire en sa faveur , 
en mettant peu à peu sous sa main les diverses 
pièces de la monarchie française , il chercha à 
profiter des divisions qui éclatèrent entre le roi 
de Provence et ses sujets. Son armée entra dans 
notre pays ; mais Gérard de Roussillon , luttant 
d'audace et de souplesse , fit avorter les projets 
de Charles le Chauçe. 

Charlemagne' se mourait dans la vaste salle 
de son château. A ses oreilles semblent arriver 

■ 

des bruits sinistres d'une guerre menaçante ; Fil- 
lustre moribond se soulève , son regard ranimé 
parcourt la vaste enceinte de ses états , et s'arrête 
douloureusement sur les côtes de l'ouest. Alors 
dans un pénible effort , il prédit les calamités 
sans nombre dont les hommes du nord afflige- 
ront son peuple , car sa puissance encore de- 
bout, son nom ne pouvaient plus protéger de 
leur double éclat une immense contrée contre 
les ravages des Normands. 

A peine était-il mort, qu'ils se montrèrent 

sur plusieurs points à la fois. 
Les fleuves voituraient ces hommes intrépides 

dans l'intérieur des terres. Portant avec eux des 
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barques de peaux cousues , ils n'avaient pas be- 
soin , pour traverser de grands courants d'eau , 
de ces moyens de transports que la science mo- 
derne a inventes. Une armée de l'Europe , de 
nos jours , en présence d'un fleuve , cherche eî- 
midement un gué , ou bien , dans l'impuissance 
de le trouver , elle attend que l'industrie rivale 
de la nature , ait jeté sur les ondes franchies ces 
ponrs admirables qui joignent des bords es- 
carpés , et suspendent sur le fracas des vagues 
le fracas des bataillons et des chevaux. Les 
hommes du nord, enhardis à la vue d'un 
grand fleuve, en descendaient le courant ra- 
pide dans des barques légères, et bientôt, 
«ous le nombre de leurs bateaux , l'eau dispa^ 
raissait , en roulant sa voix et sa colère domptée 
»ous la horde victorieuse. Le Rhône . oi^ueii et 
limite de notre Provence , se couvrit des barques 
des Normands en SSg. H s'avançait dans les 
campagnes du fertile Vivarais , du Languedoc 
et de notre province , chargé de ces ennemis 
qui confiaient à ses flots leur aventureuse audace. 
Des villes , des monastères peuplaient ses rives • 
«nais la barbare colonie déployant aux vents ses 
audacieuses voiles, abordait, terrible, dans les 
paisibles anses du fleuve. Des feux allumés dans 
des nmts de carnage , projetaient leur livide éclat 
sur ces faces de démons , et au milieu des tor- 
rens rmsselans d'un vaste incendie , s'abymaient. 
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avec de larges pëtillemens , avec de soudains cra- 
quemens, les toits elles clochers dëvorës parTac- 
tîve flamme. Ainsi , précëdës par de noires co- 
lonnes de fumée, à travers lesquelles bruissait 
rîncendîe , s'entourant de cadavres , pillant , ra- 
vageant les bords du Rhône , les Normands choi- 
sirent Tîle de la Camargue pour y planter leurs 
pavillons. Cette île , redoutable repaire de ces 
brigands , les recevait au retour de leurs sanglantes 
expéditions. Pendant un an , elle les garda dans 
les sinueux détours de son enceinte. Alors elle 
fut témoin de leur épouvantable joie , de Pagonie 
de leurs prisonniers , de leurs festins barbares. 
De terribles représailles furent exercées : les moi- 
nes tonnaient contre ces Normands du haut des 
chaires ; le culte d*Odin fournissait à ces prédi- 
cateurs des textes véhémens à de violens discours. 
Ils les représentaient comme des diables vomis 
par Tenfer, et dont un génie affreux conduisait 
les brutales milices. Les Normands ainsi dépeints, 
se vengèrent : leurs épées pénétrèrent dans les 
larges tonsures ; leurs mains de fer tenaillèrent 
les prêtres et les écrasèrent sous les débris des 
églises. La Provence poussa devant eux un long 
gémissement. Gérard de Roussillon l'entendit, 
et suivi d'une troupe déterminée , il osa aller 
combattre ces ours du nord dans leur propre fort. 
Pénétrant dans la Camargue , il attaqua les Nor- 
mands et les chassa ; mais bientôt après cette 
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horde mugissante repassa encore dans l^île. Les 
plaintes des Provençaux arrivèrent jusqu'à Chai^ 
les le Chauçe^ auquel ils offraient leur pays, pourvu 
qu'il les délivrât des Normands. 

Tandis que Charles le Chauçe , «ous prétexte de 
se rendre au vœu des Provençaux , que les Sar- 
rasins tourmentaient , accourait dans notre pays , 
afin de le réunir à son empire , Gérard de Rous- 
sillon, pénétrant ses ambitieux projets, marcha 
à sa rencontre , et le força de rebrousser che* 
min. Ainsi , ce Gérard soutenait seul ce royau- 
me de Provence , dont le maître , lâche et fai* 
ble, mourut bientôt à Lyon. Sur son tombeau 
à peine fermé , des haines s'allumèrent vite. La 
guerre civile prépara ses torches , et deux prin- 
ces ambitieux , Louis, roi d'Italie, et Lothaire, 
roi des pays d'entre le Rhin et la Meuse, se 
hâtèrent de se rendre en Provence , pour se l'ap- 
proprier ; mais un arrangement amiable empê- 
cha la guerre qui grondait déjà dans un prochain 
avenir. Lothaire prit la partie septentrionale du 
royaume , le Lyonnais et le Viennois , et Louis 
la partie méridionale , le comté d'Arles , etc. Peu 
de tems après , Lothaire mourut sans enfans ; 
alors contre son frère Louis, trop faible pour 
résister à de puissans ennemis , s'élevèrent les 
hautes prétentions de ses deux oncles, Charles 
le Chauve , roi de France , et Louis le Germanique^ 
roi de Germanie. Ces princes s'approprièrent le 
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royaume de Provence, dont le nord ëchul à Louis, 
et le midi à Charles. 

Mais la mort avait mis au service de l'ambi- 
tion de Charles le Chauçe sa dévorante énergie , 
en frappant d'autres têtes carlovingiennes , elle 
agrandissait les états de ce roi aux épaules du- 
quel manquait encore l'éclat de la pourpre im- 
périale. Louis descend dans la nuit du tombeau. 
Un seul rival restait à Charles , Louis le Germa- 
ni^ue , qu'il gagna de ruse et de vitesse. Déjà , 
du vivant même de l'empereur Louis , il lui avait 
disputé la souveraineté de la Provence et du Dau- 
phiné , qui s'obstinaient à reconnaître le roi d'I- 
talie pour maître. Lyon , assiégé par Charles , 
ouvrit à son armée son enceinte démantelée. Vien- 
ne , défendue par Berthe , courageuse femme de 
Gérard de Roussillon , lui résista long-tems. Tan- 
dis que le roi de France pressait Vienne , Gérard 
fesait d'héroïques efforts pour conserver à Louis 
ses nouveaux états ; il haïssait Charles , qui avait 
voulu le dépouiller de son comté de Bourges , 
pour en revêtir un seigneur nommé Alfrid. Re- 
tranché dans un fort du Dauphiné , Gérard en 
sort, afin d'aller secourir Vienne. Mais il ap- 
prend que la foi chancelante des habitans de cette 
lille vient d'être subjuguée ; alors, renonçant à 
l'espoir de conserver la Provence à son maître , ' 
il se retire en Bourgogne , pour y finir ses jours 
dans les abbayes de Vézelai et de Poultières, 
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qu*il avait fondées. Ainsi, ces corridors sombres, 
ces Toutes silencieuses , ces murs qui mariaient 
leur noble architecture avec les eaux et les bois, 
recevaient alors des hommes , qui , dégoûtes des 
grandeurs du monde, désabusés des rêves de 
l'ambition, venaient, dans ces asiles vénérables, 
incliner leurs fronts et leurs prières sur les lom* 
bes et les pavés du sanctuaire. 

Charles le Chauve nomma gouverneur de la Pro- 
vence son beau-frère Bozon , frère de sa femme 
Richilde. 

Mais quand Louis , roi d'Italie , fut mort , la 
Provence resta attachée tout à fait au royaume 
de Charles le Chawe , et lorsque Louis le Germa- 
nique eut expiré, ce même Charles attaqua les 
trois enfans de ce prince , Carloman , roi de ia 
Germanie méridionale ; Louis , roi de la Ger- 
manie septentrionale , et Charles le Gros , roi de 
Souabe. Ceux-ci se placèrent armés devant leur 
héritage , et le défendirent contre un parent am- 
bitieux. 

En 837 , un fléau renouvelé de l'Egypte dé- 
sola notre Provence ; le vent d'orient poussa vers 
nos campagnes de noirs bataillons de sauterel- 
les. Leur nombre était si considérable , qu'on 
eût dit qu'une pluie de grêle l'avait entièrement 
couverte. Quatre ailes voituraicnt dans Tair ces 
insectes de la longueur et de la grosseur d'un 
pouce ; quatre pieds hâtaient leur marche dévo- 
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rante, et deux dents longues » incisiyes, sor- 
tant de leur large bouche, exerçaient de cruels 
ravages. Les arbres , les plantes , les herbes pë- 
rirent sous les tranchans aigus de ces dents. Tou- 
tes les récoltes périrent, et quand on considé- 
rait les campagnes , on croyait qu^un long sillon 
de feu s^y était partout empreint. Aussi la famine 
yint-elle au milieu de Phi ver décimer les popu- 
lations malheureuses ! 

Au milieu de ces désastres divers , la puis- 
sance des ducs tendait toujours à s'accroître. Ceux- 
ci voulurent que la maxime de Thérédité des 
gouverneurs passât dans la loi. Aussi une capi- 
tulaire Peut bientôt sanctionnée. La faiblesse de 
Charles le Chauçe enhardissait tant d'audace ! 
nous voyons , sous son règne , se former une 
ligue des grands feudataires du midi de l'em- 
pire. Dans cette ligue figuraient Bernard, mar- 
quis de Gothie et duc d'Aquitaine ; Béranger , 
duc de Frioul en Italie , et Boson , comte de 
Vienne. Une grande ambition agitait ces trois 
hommes. Ils n'aspiraient à rien moins qu^à ré- 
tablir pour leur propre compte les anciens royau- 
mes d'Aquitaine, d'Italie et de Bourgogne, ou 
Provence. 

La révolution était imminente ; l'audace de 
ces feudataires accrue par la mollesse des rois , 
soutenue par l'exemple de la race carlovingien- 
ce , pouvait , sans perdre haleine , ni manquer 
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son glorieux but , créer deux royautés riTales de 
la royauté franke. D^ailleurs , ainsi que je Tai défà 
dit y les parties de Tempire français attachées 
les unes aux autres par de faibles liens , fesaieat 
que le monarque ignorait la force qui résulte d^une 
unité de rues administratives ! 

Boson aspira donc à la souveraineté de la Pro- 
Tence. Une alliance royale lui enflait le cœur: 
fils d^un Buwin , comte des Ardennes , il avait 
TU , avec un secret orgueil , sa sœur Richilde , 
d'abord maîtresse de Tempereur Charles le Chauve^ 
devenir sa femme après la mort d'Hermentrude , 
première épouse de ce monarque. Charles le com- 
bla d'honneurs. Nommé gouverneur de Vienne 
et de Pavie , il voyait son autorité s'étendre de 
la Provence jusqu'au delà des monts ; d'autres 
dignités achevèrent d'exalter son ambition. L'em- 
pereur lui conféra l'abbaye de Saint-Maurice en 
Valais Y et le comté de Bourges. Boson rêva une 
couronne. Il voulut d'abord faire asseoir sur ce 
trône , qu'il comptait ériger , une reine , dont la 
naissance illustre put le relever aux yeux du peu- 
ple. Il empoisonna sa première femme , et ar- 
rachant à la tutelle de Bérenger , duc de Frioul, 
prince du sang des rois lombards , Hermengarde , 
fille unique de l'empereur Louis II , il la prit 
pour femme à Ponthyon, où les noces furent 
célébrées avec une inouïe splendeur. 

Hermengarde était née sous le dais impérial ; 
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elle semblait reprocher à son audacieux ëpoux 
Tabsence de cette couronne dont Tëclat man- 
quait à son front. Boson promit tout. Bientôt 
une lâche désobéissance révéla ses projets. Char- 
les le somme de Taccompagner en Italie , où les 
Sarrasins commettaient d^afTreux ravages ; il re- 
fuse. D^autres seigneurs imitèrent ce dangereux 
exemple , et le monarque français profondément 
affecté de cet abandon , en mourut de douleur , 
sous le toit d^un paysan des Alpes. 

Une crainte retenait Boson ; la mort de Char- 
les , Taffaiblissement du pouvoir royal favori* 
saient bien ses desseins ; mais il y avait dans 
Rome un simple prêtre qui déjà disposait des 
couronnes , les arrachait aux fronts ambitieux , 
ou les y raffermissait à son gré. Richildc , veuve 
de Charles, sur la tête de laquelle planaient d'af-- 
freux soupçons , aimait mieux voir Pautorité ro- 
yale s^afTaiblir, pourvu que celle de son frère 
pût s^accroitre. De criminelles intrigues furent 
tramées ; mais dans cet horison où une couronne 
enviée resplendissait comme un astre , Boson 
apercevait aussi les foudres de Rome prêtes à 
éclater. Il voulut les conjurer. Sa belle-mère, l'im- 
pératrice Angelberge , se chargea de ce soin. 
Cette femme avait conservé sous les voûtes d'un 
cloître cette ambition inquiète dont la prière et 
la solitude ne purent jamais la guérir. Elle était 
humiliée de voir sa fille Hermengarde sujette, 
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elle que la splendeur royale entoura dès son 
berceau. 

Du fond de son couvent, Angelberge diri- 
geait cette vaste intrigue. Le pape , qui aimait à 
Toir les princes chrétiens désunis par de san- 
glantes rivalités , servait chaudement cette ambi- 
tieuse impératrice. D'ailleurs , dans cette Italie 

que la mort de Charles venait encore de livrer 
à Tanarchie « non loin de ces côtes où l'inva- 
sion sarrasine mêlait sa voix rauque a la voix 
mugissante des flots , le chef de la chrétienté 
ayant à se prémunir contre tant de périls , in- 
quiété par Carloman , roi de Bavière , devait se 
créer des appuis. Il voulut , lui-même , entrer 
dans cette ligue que des seigneurs mécontens fo^ 
mentaient contre une suzeraineté méprisée. Sa 
galère le porte à Arles , où Boson et son épouse 
le reçurent au milieu d'un éclatant triomphe. 
Alors une lettre écrite de la main du pape 
lui-même , vint dévoiler à Angelberge le plan 
de celle conspiration , qui devait finir par créer 
un nouveau royaume dans un pays déchiré par 
tant de guerres. « J'ai vu , disait le pontife , le 
« duc Boson et votre fille ; j'ai trouvé que tout 
« était dans l'état que nous pouvions désirer. Leurs 
« intérêts me sont sacrés. Comme ils sont , ainsi 
«que vous, les personnes du monde de qui 
« l'église romaine attend le plus de consolations , 
« je désire sincèrement de les élever aux plus 
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« hautes dignités par tous les moyens que mon 
^ honneur pourra me permettre. Aidez-nous de 
« Tos conseils, à votre ordinaire, afin que no*- 
« tre entreprise ait un heureux succès. >» 

Dans ces lignes de Jean VIII , conservées par 
rhistoire, se montre très clairement l'ambition 
hautaine de la cour de Rome. Déjà un sim- 
ple prêtre nouant sur son sein Tëclatante étole , 
se croit appelé à disposer des sceptres. Ce pape 
vint à Troyes , où un concile se tînt. Là , Richil- 
de, veuve de Charles, donna à Carloman, se* 
cond fils du roi , une fille de Boson. Ainsi , ce- 
loi-ci par de si illustres alliances, voyait s'a-r 
planir la route du trône. Ce simple duc rêvait 
de bien plus hautes destinées. La pourpre im- 
périale tentait déjà l'orgueilleuse faiblesse de son 
cœur. Chargé d^accompagner Jean VIII à Ro- 
me , il concerte avec Tambitieux pontife des me- 
sures pour exclure le roi de Bavière du royaume 
d^Italie. Dans Texcès de son zèle pour Boson , 
le papje écrivait à Charles le Gros : « J'adopte 
« Boson pour mon fils, et j'excommunie quicon- 
« que osera l'attaquer. » Protégé par les foudres 
de Rome , ébloui par un si éclatant mariage , 
beau-fils d'empereur, beau -frère d'un roi de 
France , beau-père d'un autre roi , pouvait-il , ce 
sujet vaniteux , renfermer son ambition dans une 
couronne ducale ; le champ de ses armoiries ne 

demandait -il pas cette autre couronne depuis 
T. II. 27 
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long-tems promise ? L'intrigue se noue de plus 
en plus ; le pape lui fait des partisans en lia- 
lie , tant Tenfantement d'un royaume est difficile! 
Jean ëcrivait à Boson , au mois d'août 879 : « Je 
« dois TOUS dire qu'Albert , marquis de Toscane , 
« et son ëpouse « vous sont dévoués , et je vous 
« prie de leur conserver , pour l'amour de moi y 
m le comté qu'ils possèdent en Provence. » 

Le moment solennel préparé par tant de cour- 
ses j tant de cabales , tant de prudence , s'appro- 
chait. Jamais les circonstances ne furent plus fa- 
vorables. La mort avait frappé Louis /? Bègue , 
ses deux fils , Louis et Cadoman , chancelaient 
de langueur sur un trône ébranlé. Des pirates, 
déployant la flamme de leurs étendards , rava- 
geaient les côtes d'une contrée où le méconten- 
tement des seigneurs armait mille mains enne- 
mies , fesait éclore mille combats journaliers. Bo- 
son savait qu'il pouvait compter sur le peuple « 
enchanté de sa modération , sur le pape , dont le 
dévouement à ses intérêts n'avait aucune limite, 
sur les évéques gagnés par ses présens , ou intimi- 
dés par ses menaces. Aussi leva-t-il le masque. 

Aux Ides d'octobre de- l'an 879, les prélats de 
l'ancien royaume de Provence , savoir : les ar- 
chevêques de Vienne et d'Arles ( la province ec- 
clésiastique de Vienne était alors divisée entre 
ces deux villes ) , ceux d'Aix , de Lyon , de Ta« 
rantaise et de Besançon , et leurs suffragans , 
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^véques de Toulon , de Marseille , d'Avignon , 
de Yaison , d'Orauge , de Die , d^Apt , de Riez , 
de Gap j de Valence , de Grenoble , de Vivier» , 
de Maurienne , de Lausanne et celui d'Usez , 
de la métropole de Narbonne, is^assemblèrent au 
château de Mantaille ' , avec quelques laïques , 
qui étaient sans doute des comtes ou de puis- 
sans seigneurs du pays. La Provence ne fut point 
représentée dans ce concile , soit qu'on voulût 
la joindre au royaume d'Italie, soit par quel- 
que autre motif inconnu. 

Dans un vallon où gronde Tlsère , un château 
appuyait ses murs et ses tours sur le pied d'un 
coteau peu élevé. Une scène sauvage, ajoutait à 
TefTet de ces fortifications féodales que le tems 
a ruinées. Dans la salle la plus vaste , que de 
hautes fenêtres éclairaient, se tint Tauguste as- 
semblée j qui joua une de ces comédies si fré- 
quentes parmi les hommes. Les évéques et les 
seigneurs , dans le costume le plus riche du tems, 
instrumens volontaires de l'ambition de Boson , 



1 . Mantaille y qui a donne le nom au concile , est sîtaë dans une Taste 
plaine du Danphin^ nommëe la Vallière (Vallis amen)i entre Vienne 
et risére, et près de la terre de Menthe, ou MeiUoz, Le chàtcan de 
Mantaille ëtait situe presqu'au bas d'un coteau qui sépare la Vallière 
du yallon nomme Mantaille , dans un endroit assez sauvage. La 
paroisse dans laquelle il est situtf , a aussi le nom de Mantaille. 
On y voit les mines assez considérables d'an château. 

ma* (le Véglise de Fienne , p. aao. 



4!10 HISTOIRE 

eurent Tair de ne recevoir d'autres inspirations 
que celles du ciel et de la conscience. Les égli- 
ses , sVcrièrent les pères du concile , gémissent 
sous les coups des ennemis invisibles et des en- 
nemis visibles; elles cherchaient un protecteur de- 
puis la mort de Louis le Bèfut , et personne ne 
se présentait pour les défendre. Alors, prosternés 
dans la prière , leurs évéques ont attendu les 
ordres d'en haut. D'une voix unanime , Boson a 
été proclamé comme le seul prince qui pût de- 
venir le bouclier du sacerdoce affligé. Déjà les fa- 
veurs de Charles le Chauçe l'avaient signalé aux 
nations comme un des hommes les plus capables 
de protéger leur faiblesse. Le pape Jean , en dé- 
clarant qu'il Taimait comme son fils , rendait sa 
personne encore plus chère au clergé de la pro- 
vince. On ajouta qu'il avait fallu vaincre sa résis- 
tance ; mais qu'à force d'instances, on l'avait 
décidé à baisser humblement la tête sous le joug 
sacré. 

Alors les Toutes du château retentirent d'ap- 
plaudissemens ; Boson fut proclamé roi de Pro- 
vence. C'était un protecteur et un général que 
le concile donnait aux églises. 

Après que Boson eut été élu , la harangue 
suivante lui fut adressée : « Le sacré concile de 

« Mantaille , assemblé avec la noblesse , au nom 

« de notre Seigneur, et par l'inspiration de sa 

« divine majesté , ose s'adresser à votre sagesse , 
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« illustre prince , pour connaître la manière avec 
« laquelle vous vous comporterez sur votre trône. 
« Il désire savoir si une réelle ardeur vous ani- 
« mera pour la gloire de Dieu , pour la foi ca- 
tf tholique et pour les intérêts de Téglise. Si, pre- 
« nant pour modèle le bon prince votre predé- 
ic cesseur , dont Thistoire et la tradition vous ont 
« raconte les actions, vous ne respecterez pas les 
<c lois et la justice ; si rhùmilitë , base de toutes 
« les vertus , la patience et la modération ne brille^ 
« ront pas dans votre conduite. O prince ! nous 
« attendons de vous la circonspection dans les 
« jugemens , quand un arrêt pénible devra être 
« prononcé ; la fidélité dans vos promesses , les* 
« quelles seront justes; la docilité aux inspirations 
« de la grâce. Que le conseiller intègre trouve 
« toujours un facile accès auprès de vous ; que 
« les passions injustes soient foulées à vos pieds , 
fc et que la vertu trouvant en vous un appui , n^ait 
«c à craindre ni les embûches du vice , ni les at* 
« taques ouvertes des méchans. Une pareille con- 
« duite nous empêchera de regretter la décision 
« que le concile et la noblesse viennent de pren- 
« dre en vous couronnant Roi. Ln prière versera 
« sts abondans trésors dans vos états , pourvu 
«c que notre autorité évangélique et apostolique 
ic soit par vous sévèrement maintenue et respec- 
a tée. Nous vous prions de faire marcher les per- 
ce sonnes de votre maison dans la voie du salut 
u et de rhonneur. » 
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Tel fut le langage humble et (îer à la fois que les 
pères du concile tinrent à leur élu. La réponse de 
Boson fut adroite, souple et caressante. Il re- 
mercia les pères de leur vif attachement. Il ne re- 
gardait le rang suprême que comme un moyen 
de soutenir les intérêts de Téglise de Dieu. Si 
sa volonté ne s*élait pas manifestée à lui dans 
Tunanimité des sufiBrages , il aurait refusé une 
couronne dont le poids alarmait son insuffisance. 
Les sages institutions des prêtres le guideront 
dans sa nouvelle carrière. Dévoué à l'église ca- 
tholique , son bras n'était armé que pour com- 
battre pour elle. Jamais il ne se permettra de 
porter atteinte aux privilèges du clergé. Les lois 
en vigueur et observées par lui , couvriront tous 
ses sujets de leur vigilante protection. Boson, re- 
doublant d'humilité , convint de ses inîquitéis 
passées ; mais il promit de donner sur le trône 
l'exemple de la plus grande austérité de mœurs. 
« Je suis votre ouvrage , s'écria-t-il ; si l'injus- 
« tice souillait quelques-unes de mes actions , 
« ne m'épargnez pas; la sévérité de vos conseils. 
« Si l'un de vous méconnaît mon autorité , je 
« le désarmerai par ma douceur. Je veillerai à 
« ce que les personnes attachées a mon service 
« ne violent jamais les Iqis de la bienséance. 
« Quant à vous , Messeigneurs les pontifes , vo- 
« tre serviteur vous supplie de lui aider à sou- 
te tenir le poids accablant d'une dignité qu'il 
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<x n'a acceptée que pour restituer à IVglise son 
« antique ëclat , et n'agir , en toute occasion , 
«r que par vos sacrées inspirations. 

« Que celui d'entre vous qui blâme mon âec- 
« tion se lève, et me le dise hardiment, je dë- 
« poserai devant ses sévères paroles le sceptre que 
a je n'ai point brigué. Mais si vos esprits una- 
« nimes dans cette grande résolution approuvent 
« hautement un acte si important , je consens 
a à revêtir le manteau royal. En plaçant ma tête 
tf dans ce diadème que je n'enviai jamais, je 
«c sens que toute sa force ne lui viendra que de 
« vos prières. Rassemblez vos fidèles dans vos 
« saintes basiliques,, et faites leur demander à 
« Dieu de me tenir par la main dans la voie 
« périlleuse où vous m'avez engagé. ^ 

Boson est roi. Des mains épiscopales ont at- 
taché la couronne sur son front. Il signale son 
pouvoir par des actes d'une pieuse munificence : 
les trésors des abbayes et des églises reçurent 
ses dons« L^épiscopat de Provence , honoré de 
sa confiance , put quelques-tems s*applaudir de 
son ouvrage ; mais le masque hypocrite dont 
Boson avait voilé ses ambitieux desseins, ne 
resta pas long-tems attaché à sa face ; il tom- 
ba , et , s'il faut en croire les historiens , qui 
d'ailleurs ne citent aucun fait à l'appui de leur 
accusation , son usurpation , maudite par ses su- 
jets , se teignit de sang et se souilla d'odieux 
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excès. L'orage allait ëclater sur sa tête. Louis et 
Garloman voulurent lui enlever sa couronne. D'a- 
bord on convint de punir Angelberge , dont les 
intrigues avaient amène une révolution en Bour- 
gogne. Charles le Gros la fit prendre dans son 
couvent , et la tint prisonnière en Allemagne. Le 
pape changea alors de langage : il maudit Bo_ 
son, et le flëtrit de noms injurieux. Les rois 
franks parurent «en armes dans les e'tats de ce 
roi ; Maçon est assiëge'e et prise ; Lyon , où le 
roi de Provence n'avait pas osé les attendre, 
les reçoit dans ses murs. Boson , cédant avec 
prudence au tems , évite une action décisive avec 
«es suzerains irrités , et cachant la marche' de 
ses troupes , laisse dans Vienne une héroïne 
pour la défendre, sa femme Hermengarde. La 
ville fut d'abord vainement assiégée ; mais deux 
ans après elle se rendit à Richard , frère de Bo- 
son. Alors Charles le Gros , dernier fils de Louis 
le Germanique , essaye de relever les ruines bel- 
les encore de la monarchie de Ghariemagne. Le 
cercle de ses états s'était démesurément agrandi ; 
mais le faible empereur chancelait sous le poids 
de sa puissance. Il essaya , lui aussi , de ré- 
duire Boson. Engagé dans une guerre contre les 
Normands , il chargea Bernard III , marquis de 
Gothie et comte d'Auvergne , de châtier cet au- 
dacieux et heureux vassal. L'histoire qui s'en- 
veloppe à cette époque de tant de voiles , et 
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chemine dans des sentiers où de pâles ëclairs 
percent, à peine une sombre et inquiétante nuit, 
se tait sur ces guerres et sur leurs résultats. Nous 
savons seulement que Boson résista , et toujours 
vainement harcelé , ne brisa jamais , en pré- 
sence de ses ennemis, le sceptre de sa puis-> 
sance. En 887 , il mourut à Vienne. Son fils 
Louis lui succéda. Une longue épitaphe qu'on lit 
sur son tombeau, dans l'église métropolitaine, 
rappelle sa munificence et son courage. 

Les historiens cherchent , k Tépoque oii nous 
sommes arrivés , les commencemens obscurs du 
grand fief, connu sous le nom du comté d'Arles , 
du comté de Provence et de marquisat de Pro- 
vence. Ici s'ouvre un vaste champ aux hypo- 
thèses. Renonçons à indiquer la formation de ces 
états souverains que le hasard de la naissance et 
des événemens ont peu à peu fait surgir du sein 
de la nuit féodale. 

Louis , âgé de dix ans , succéda à Boson , 
son père ; Hermengarde , sa mère , lui servit de 
tutrice. L'histoire loue la prudence de cette rei- 
ne, qui éclata au milieu des orages dont un 
trône naissant et défendu par une main de fem- 
me , se voyait assailli. Charles U Gros excitait 
la moquerie de ses hommes d'armes : sous 
son épaisse et ridicule obésité , il cachait un 
esprit incertain et mou; Hermengarde flatta sa 
vanité en lui fesant rendre hommage par son 
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fils. L'empereur baisa le jeune roi , et lui con- 
fiima le titre que Boson lui avait laissé. 

Mais cette solennelle reconnaissance du sca- 
nneur suzerain ne suffisait pas pour affermir le 
«ceptre dans les mains de Louis. Les seigneurs 
du royaume d'Arles croyaient qu'une élection 
libre pouvait seule conférer des droits. Aussi 
flermengarde ne fit-elle prendre le titre de roi 
à son fils qu'après le couronnement de ce prince. 

Charles le Gros étala devant le peuple une chute 
honteuse ; Amoul lui succéda. Hermengarde alla 
trouver celui-ci à la cour, et se Tattacha par 
des présens. En méme-tems l'archevêque de 
Vienne, Bemoire, arrivait de Rome avec l'agrément 
du pape pour l'intronisation de Louis. 

Les évéques et les seigneurs qui devaient as- 
sister à cette cérémonie se rassemblèrent à Va- 
lence. Le langage que tint Bemoire était remar- 
quable. Aux yeux de l'archevêque de Vienne, 
le pape était seul distributeur des couronnes. 
Etienne , disait-il , ne s'était décidé à donner 
un chef à la Provence que pour mettre un ter- 
me aux maux dont elle était désolée ; car alors 
les Sarrasins tourmentaient encore notre patrie. 
Le golfe de Grimaud vit tout à coup ses eaux 
troublées par quelques barques qu'une vingtaine 
de ces barbares montaient. Cette poignée d'A- 
firicains incendièrent les villages voisins , et ga* 
gnant de hautes montagnes , ils établirent leur 
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repaire à la Garde-Frainet , lieu de notre Pro- 
vence où l'escarpement des rochers , la profon- 
deur des précipices fournissaient des retraites 

sûres et des moyens de résistance singuliers» Ce 
repaire devint fameux ; les yeux des vingt bri- 
gands y étincelaient comme des météores rou- 
ges et subitement allumés 9u sein d'une nuit 
d'orage. Quand le chef donnait le signal du dé- 
part , armés de poignards , de cimeterres , ils se 
ruaient avi pillage comme des démons^ déchaî- 
nés par leur roi. J^e butin qu'ils fesaient , la ter- 
reur de leur nom attirèrent cent autres Sarra- 
sins , qu'un plus grand nombre suivit encore. La 
bande infernale ainsi accrue , épouvanta la Pro-r 
vence; les seigneurs, petits /tyrans de la contrée, 
les prenaient à leur solde dans leurs continuelles, 
guerres avec leurs voisins. Peu à peu la puis- 
sance sarrasine fut sans rivale ; elle dominait 
partout où elle plantait son victorieux étendard ; 
et cet étendard , chaud encore de l'haleine des 
déserts , se déployait sur nos côtes battues par 
la mer, sur le sommet de ces monts, {>ics flot-, 
tans dans nos nuages , ou longs promontoires 
dans nos vallées. 

Et l'Italie aussi continnait à se débattre dans 
le sang. Adalbert^ marquis de Toscane, com- 
battait son beau-père Bérenger , roi des Lom- 
bards. Louis voulut le soutenir dans cette lutte ; 
l'expédition tourna à sa honte : Bérenger Fin- 
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vestit au passage des Alpes , et ne lui laissa k 
liberté que quand il eut jure de ne plus fran- 
chir les limites des Alpes. 

L^année suivante , Louis, cédant aux reproches 
de son ambitieuise mère, retourne en Italie, prend 
Pavie, capitale du royaume, met Bérenger en 
fuite et reçoit le titre de roi dans l'assemblée 
des seigneurs. 

Rome lui ouvre ses portes. La destinée de ce 
roi de Provence fut singulière; la mort d'Ar- 
nould de Germanie laissait vacant le trône im- 
périal; le pape se hâta de ceindre le front du 
fils de Boson de cette couronne des Césars, 
gardée alors dans le trésor du souverain pon- 
tife comme un joyau brillant. Le jeune prince 
s'arrache aux fêtes pontificales , et continuant de 
harceler Bérenger , il le force de cacher sa hon- 
teuse défaite dans la Bavière. Louis courait pour- 
tant à sa perte, la couronne impériale sur la 
tête et Fesprit ravi par de si merveilleux succès. 
Dans l'exaltation de sa gloire , il veut connaître 
cette Italie que le sort rapide des armes avait 
soumise à son sceptre. 

Il s'enivre de ses champs fertiles , de son ciel 
d'azur , de ses cités où Rome frappée de mort , 
la Rome d'Auguste , j'entends , semblait encore 
revivre dans des arcades respectées , dans des 
temples où la gracieuse Gorinthe avait épuisé ses 
pampres de marbre. La Toscane reçut ce roi de 
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Provence ; cette belle contrëe obéissait à Adel- 
bert, qui trônait à Lucques. Sa cour italienne 
était admirable : les dentelles flottaient aux cous, 
aux bras, aux seins des Dames de son palais; 
l'or , les pierreries brillaient aux doigts , aux cein« 
turons , aux brodequins des courtisans. Le mo- 
yen âge si sombre dans la Germanie et dans le 
nord de la France , qui inventa les vétemens de 
bure , les chaperons pointus , était gracieux et 
folâtre dans cette cour italienne , tant est grande 
rinfluence d'un ciel doux et caressant! Louis 
vit se dérouler devant lui des colonnades au- 
tour des places , ou dans des jardins dont peut- 
être une image affaiblie nous est retracée par 
ces gravures des anciennes éditions des opéras 
de Métastase, où là un artiste inconnu répand ses 
personnages dans des salles de verdure , sous 
des portiques , créations qu'on ne trouve jamais 
réalisées. Et, au milieu de ce luxe qui Téblouis- 
sait , aux clartés des illuminations courant com^ 
me des torrens suspendus , de branche en bran- 
che , aux sons d'une musique où un ciel so- 
nore , la voix gémissante d'une Méditerranée, 
les soupirs d'une brise égarée sur des fleurs, 
l'haleine d'un sein oppressé d'amour , semblaient 
confondre leurs ineffables bruits , le jeune roi 
de Provence sentit la flamme de l'ambition, la 
flamme de la jalousie monter de sa poitrine brû- 
lante à son visage courroucé ; alors se penchant 
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vers un de se& officiers , il lui dit : m Adelbert 
« devrait se £adre plutôt appeler roi que marquis; 
« je n^ai au-dessus de lui que le titre. » Le dé- 
mon de la haine s'emparant de ces paroles , les 
imbiba de son venin. Adelbert en fut instruit , et 
quand il hésitait à tramer la perte de Louis , il 
sentait sa vengeance assoupie se rallumer tout 
à coup aux artificieuses paroles de Berthe, sa 
femme; car Tëclat d'une couronne impériale im- 
portunait Berthe ; elle croyait d^ailleurs que 
Louis méditait la ruine de son ëpoux. Aussi 
osa- 1- elle devancer le roi de Provence. Sa 
beauté , son esprit rendaient sa colère et sa haine 
plus puissantes encore. Adelbert promit tout, 
ignorant l'orage dont sa tête était menacée. Louis 
continue sa route triomphale à travers Tltalie ; 
des traîtres le suivaient, des hommes dévoués 
à Adelbert et à sa femme. Louis arrive à Vé- 
rone , congédie une partie de ses troupes , et 
envoie les autres dans leurs quartiers, rassuré par 
le bruit semé avec perfidie de la mort préten- 
due de Bérenger. Celui-ci est introduit par les 
amis d' Adelbert dans la ville ; il répand ses 
soldats dans les lieux dont il lui convenait de s'as- 
surer , et dès que le jour parut , oh vit ses re- 
doutables enseignes flotter, menaçantes et inat- 
tendues , sur les remparts de la cité. 

Les gardes de Louis gagnées déjà , abandon- 
nent leur roi , qui , frappé de terreur , court 
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rëclamer on asile sous les voûtes d'une église. 
On y pénètre de force, on Tarrache aux autels 
qu'il embrassait de ses mains tremblantes , et le 
barbare Bérenger armant un bourreau d'un fer 
pointu, ravit la lumière au malheureux roi. Alors, 
sans cour , sans soldats , les yeux arrachés de 
leur orbite , l'empereur d'Occident , le roi de 
Provence reprend la route de ses états , et va 
pleurer à Vienne sa grandeur abolie et ses triom- 
phes éteints. Dans son état de cécité , Louis ne 
pouvait gouverner son royaume ; il confia ce soin 
à un seigneur nommé Hugues , homme habile , 
protégeant les lettres , vénérant les prêtres , mais 
cachant sous ces dehors respectables des mœurs 
dissolues et une ambition démesurée. Sa nais- 
sance était illustre ; par sa mère Berthe , femme 
en secondes noces d'Adelbert , marquis de Tos- 
cane , il tenait au sang de Charlémagne ; son 
père était Thibaut , comte d'Arles. 

Après la mort de Louis , dont il fut , pour 
ainsi dire , le maire du palais , il dédaigna de 
faire reconnaître pour roi le fils de ce prince , 
Charles Constantin , relégué dans son comté pa- 
trimonial de Vienne. Hugues aspire à la cou- 
ronne ; il la méritait par sa valeur. Le peuple 
le reconnaît. Les Hongrois vinrent rappeler dans 
notre Provence le souvenir des invasions des Bar- 
bares. Bérenger les avait attirés en Italie. Us tra- 
versèrent le mont Cenis , et descendirent dan» 
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nos contrëes. Les historiens citent leurs traits 
farouches. Une coutume singulière contribuait 
à leur donner un aspect horrible. Quand on 
enfant était ne chez ces barbares, la mère se 
plaisait à le déchiqueter , afin que sa figure ainsi 
tailladée, pût avoir dans un jour de combat, 
l'expression la plus sauvage. 

Au nord de la belle Italie , brillait toujours 
dans Tantique ville de Milan cette couronne de 
fer , emblème de force et de durée , que Napo- 
léon retrouva , à l'aurore de notre siècle , dans 
le trésor oublié des anciens rois lombards. C'é- 
tait un si beau royaume que ce royaume de Lom- 
bardie; l'Adriatique en caressait les rives véni- 
tiennes ; les Alpes y versaient leurs majestueu- 
ses ombres ; des lacs calmes aux pieds de hautes 
montagnes , berçaient dans leurs flots bleus l'i- 
mage renversée d'un archipel de fleurs et de 
lauriers-roses. Le Pô , TAdige , le Tésin , fleu— 
ves poétiques, en arrosaient les fertiles campa- 
gnes. 

Hugues aspira à la domination de ces belles 
contrées. Le régime féodal y naisssait au milieu 
des déchiremens de la guerre civile ; les sei- 
gneurs les troublaient par leurs dissentions ar- 
mées. Ils avaient proclamé roi Bérenger ; Rodol- 
phe II renversa ce prince de son trône. Il lui 
fallait une victoire pour consolider ce pouvoir 
naissant ; il la gagna après une dé&ite éclatante. 
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Mais sa hauteur et son incontinence lui aliénè- 
rent ses sujets. Hugues veut profiter des dispo- 
sitions hostiles des esprits pour ceindre une cou- 
ronne si vivement disputée. Le pape et les évê- 
ques , cédant à l'attrait de ses manières , entrent 
dans ses intérêts. Des parens puissans , sa mère 
Berthe , Lambert et Guy , ses frères ; leur sœur 
Hermengarde , veuve d'Adalbert , marquis dl- 
vrée, travaillent de concert à lui aplanir la 
route du trône. 

Hcrmengarde n'épargna rien pour servir ses 
vues ambitieuses. Quand la ruse , les promesses 
artificieuses n'ébranlaient pas la constance d'un 
seigneur puissant , alors , dépouillant toute pu- 
deur, elle employait un irrésistible moyen au- 
près de ces imaginations italiennes y en livrant 
ses charmes dans un marché de honte et d'am- 
bition. Rodolphe, indigné , marche contre Hcr- 
mengarde. Cette femme lui enlève ses soldats , 
et le force de se réfugier en Bourgogne. Le champ 
se trouve ainsi libre. Hugues apprenant ces heu- 
reuses nouvelles, déploie ses voiles à un port 
de Provence, et vient débarquer à Pise, où 
l'archevêque de Milan et les principaux seigneurs 
lui firent une réception si étourdissante, que 
ce proverbe : On l'a reçu comme le roi Hugues , 
s'établit dans nos contrées. 

Jean X était alors pape. Il voulut gagner Taf- 

fection de Hugues , et s'en servir pour abattre 
T. II. 28 s 
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la fierté d'une femme dont Rome reconnaissait 
le pouvoir. Cette ville était placée sous les char- 
mes de Marozie , veuve de Guy , marquis de 
Toscane ; cette sirène ravissante marchait la ri- 
vale du pontife j et devant ses vétemens de fem- 
me s'abaissait l'orgueil de la tiare. Maîtresse du 
château Saint-Ange, elle bravait les deux clefs 
souveraines , et dictait des lois au sein d'une 
ville enivrée par ses attraits et sa séduisante ma- 
gie. Le pape frémissait sous son étole humiliée, 
et tandis que sa fureur éclatait , sombre et ar- 
dente , dans son palais de Latran , il vit un jour 
entrer des satellites de Marozie , qui tuent sous 
ses yeux Pierre son frère , le chargent de chaî- 
nes , et le conduisent dans une prison où un 
lacet sacrilège termina ses jours. 

Hugues veillait à la fois sur ses états lom- 
bards et sur ses états de Provence. Raoul, (ils 
de Richard , duc de Bourgogne , régnait dans 
le royaume de ses pères ; Herbert , comte de 
Yermandois, tenait prisonnier Charles à Château- 
Thierry ; Hugues traite avec ces deux princes , 
Raoul et Herbert , qui exigèrent de lui qu'il nom- 
mât pour gouverner la Provence Eudes , fils du 
comte de Vermandois , et Boson , frère de -Raoul. 
Boson prit le titre de comte d'Arles. 

Hugues repasse les monts , et fait avorter à 
Pavie un complot contre ses jours , dont Gil- 
bert et Evrard , riches seigneurs, étaient les chefs. 
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11 punit Evrard , suraomcnë Gérard , en lui fe- 
sant couper la langue et crever les yeux , et Gil- 
bert en lui tranchant la tête. Ensuite , pour con- 
solider un pouvoir menace , il associe Lothaire, 
son fils , à sa royauté , dans une assemblée de 
grands tenue en gSi. Lambert, son frère uté- 
rin , marquis de Toscanne , alarmait son inquiète 
ambition. D'ailleurs ses craintes étaient justifiées 
par les airs de prince que Lambert se donnait. 

Hugues lui enlève ses fiefs , et lui fait crever 
les yeux , manière, d'annuler les grands de cette 
époque. 

L'Italie frémit à la nouvelle de ce crime ; Hu- 
gues veut terrasser ses ennemis par la promp- 
titude de ses démarches. Rome surtout flattait 
ses esprits hautains; le môle d'Adrien appar- 
tenait à Marozie ; Jean XI , fils de cette femme , 
occupait le trône pontifical ; Hugues résolut de 
s'assurer de ces deux personnes. Il entre seul 
dans Rome , se rend au château de Marozie , 
et l'épouse , au mépris des lois ecclésiastiques. 
Rome ne se soumit pas paisiblement : un af- 
fi'ont qu'il fit essuyer a Alberic , fils de sa fem- 
me , lui fit perdre cette Rome. Le prince était assis 
à table, Marozie ordonne à son fils de laver 
les mains à Hugues. Le jeune homme , piqué 
peut-être , verse d'un seul coup le vase qui con- 
tenait l'eau ; le roi , furieux , lui donne un souf- 
flet ; ce fiit le signal d'une révolte. 
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Albëric , frémissant de colère , soulève le peu- 
ple ; le tocsin retentit dans la ville entière , les 
cloches ébranlëes partent au même instant ; des 
sons presses appellent les citoyens aux armes. 
Hugues prit la fuite devant l'effervescence ro- 
maine. 

Les seigneurs italiens auraient voulu placer la 
couronne lombarde sur la tête de Rodolphe II , 
roi de Bourgogne ; mais Hugues prévint leurs 
projets y en cëdant a son rival le royaume de 
Provence j c'est-à-dire , les provinces ecclésias- 
tiques d'Arles , d'Aix et d'Embrun , les diocèses 
de Vienne, de Grenoble, de Valence et de 
Lyon. De là vint le royaume nommé dans les 
chartes des Allemands et des provinces , que 
l'on appela aussi de Bourgogne, de Vienne et 
d'Arles. 
Rodolphe abandonna à Hugues ses droits sur la 
Lombardie ; le royaume d'Arles ainsi cédé , aurait 
dû appartenir à Charles-Constantin , fils de Louis 
Y Aveugle y si son grand-père Boson ne Pavait 
pas lui-même usurpé. Hugues se renferma dans 
le soin qu'exigeait l'administration de son royau- 
me de Lombardie. Il appela auprès de lui ses 
parens , entr^autres Manassès , évêque d'Arles , 
prélat qui déshonora sa dignité par sa cupidité 
excessive. L'histoire conduit, k cette époque, 
sur la scène , ce Charles-Constantin , fils de Louis 
Y Aveugle , que sa naissance appelait à des des- 
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tinëes , anëanlies par le sort. Elle nous le mon- 
tre comte de Vienne ; c'était peut-être une in- 
vestiture de Rodolphe. 

La couronne royale de Germanie n'ëtait plus 
dans la maison de Gharlemagne depuis la mort 
du roi Louis , fils d'Amoul. Un Conrad l*' y duc 
de Franconie et de Hesse , et ensuite un Henri 
P' , duc de Saxe , s'ëtaient portes pour Rois de 
Germanie. En ce moment rëgnait Othon le Grande 
fils et successeur de Henri P'. Le roi germain 
appela auprès de lui le jeune Conrad , fils et 
successeur de Rodolphe IL Ce Conrad prit le 
titre de roi dç Provence. 

Hugues convoitait toujours Rome. Voulant cal- 
mer le ressentiment d'Albëric , il lui proposa sa 
fille Aide en mariage ; celui-ci Taccepte , et con- 
tinue à fermer les portes de la ville à son am- 
bitieux beau-père ^ dont il pënëtrait le dessein. 

La cupidité de ce prince s'enflammait de jour 
en jour ; il avait dépouille du marquisat de Tos- 
cane son fi*ère utërin Lambert , pour le donner 
à son autre firère Boson. Celui-ci ëtait l'ëpoux 
d'une Provençale nommée Willa. Les bijoux des 
dames de Florence excitèrent son ardente coquet- 
terie ; aussi les femmes riches se dépouillèrent- 
elles de leurs omemens , et les tinrent-elles ca- 
chés en sa présence , tant il y avait pour elles 
de danger à les montrer. Hugues accuse Willa 
d'avoir conseillé à son mari une guerre contre 



43S HISTOIRE 

la Lombardie , et s'appuyant sur cette supposi- 
tion , il les ruine et les chasse de Tltalie. Un 
bâtard du roi lombard même , Hubert , vint 
régner en Toscane , et porta dans son palais les 
dërèglemens.des cours asiatiques. ' 

Hugues épousa Berthe , veuve de Rodolphe 
II y et donna Adelaïs , fille de ce prince , à son 
fils Lothaire. La vie de ce* prince lombard fut 
seniée d'orages. Partagé entre l'ambition et les 
plaisirs, il cherchsât à conquérir des villes et 
des femmes. Abreuvant de dégoûts ses épouses 
légitimes, qui cachaient tant d*ennuis sous le 
bandeau royal, il prodiguait son inconstante flam- 
me aux dames dont sa cour était embellie. Ro- 
me , élevait sa grande et imposante image au 
milieu de ses rêves de volupté et de gloire ; 
mais une main de fer l'empêchait d'étaler dans 
la ville des Césars ses triomphes. Il s'empara 
de l'exarchat de Ravenne , puis de Qamérino 
et du duché de Spolette , propriétés d'Anscar , 
frère de ce même Bérenger devenu plus tard roi 
de Lombardie. 

Le nom de Hugues est encore une fois cité 
avant sa mort , qui arriva au-delà des monts , 
l'an 947 j peu de tems après sa fuite devant les 
seigneurs italiens indignés, de ses excès. Il est rap- 
pelé par les historiens au sujet d'une guerre con- 

I . Murât. An d'It. , an 936. 
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tre les Sarrasins. De leur retraite de Fraxinet, 
ces barbares tombaient sur la Provence et mê- 
me sur ritalie. Leur nombre s'accrut en qSS ; 
une escadre africaine vint mouiller non loin de 
leur repaire ; alors ils firent voile vers Gènes , 
qui lava dans le sang ses palais de marbre. Hu- 
gues sentit la honte et la rage remuer ses en- 
trailles y au récit de ces dévastations ; mais au- 
cune armée navale n'était sous ses ordres. Il 
écrivit une lettre touchante aux empereurs d'O- 
rient j pour leur demander des vaisseaux et le feu 
grégeois. 

La flotte grecque surprit celle des Sarrasins 
dans le golfe de Grimaud ; son feu terrible , 
météore écarlate, déchaînant son indomptable 
fureur sur les flancs des navires , redoublant 
d'activité à mesure qu'il teignait son ardente 
chevelure dans les eaux , son feu terrible , dis- 
)e y éclate dans les airs , serpente autour des 
barques , les atteint de ses dards brûlans , et 
enveloppe bientôt d'un rideau de flammes la 
flotille détruite. 

Un double danger menaçait la colonie sarra- 
sine. Tandis que la guerre , avec toutes les res- 
sources de Tépoque y le glaive aux dents , le feu 
grégeois aux mains , l'investissait de ses chocs ; 
Hugues arrivait devant cette forteresse de Fraxi- 
net , lieu redoutable protégé par une terreur tou- 
jours croissante , où la superstition des habi- 
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tans de la contrée plaçait d'infernales scènes « 
d'infernaux habitans. Les Maures évacuèrent leur 
repaire, et confinés dans les Âlpes, ils fini- 
rent par traiter avec leur vainqueur , dont la po— 
litique perfide aima mieux pactiser avec les éter- 
nels ennemis du nom chrétien , pourvu que 
ceux-ci défendissent le passage des Alpes contre 
Bérenger. 

Ce honteuï traité fit perdre à Hujgues tout le 
fruit de sa victoire. D'ailleurs l'Italie murmurait 
déjà hautement; car le roi favorisant Jes Pro- 
vençaux et ses bâtards , ne conférait qu'à ceux- 
ci d'importantes charges. Une conspiration se 
tramait; Manassès , dont Hugues n'avait pu, 
malgré tant de bienfaits , satisfaire l'ardente ava- 
rice , en devint le chef. Bérenger résolut de ra* 
vir une couronne que le vice de celui qui la 
portait avait déshonorée. Mais Othon lui refusait 
les secours qu'il demandait. Alors un seigneur 
de sa cour, nommé Amédée, conçut un projet, 
qui devait assurer la réussite des desseins am- 
bitieux de son maître. Il voulut sonder lui-mê- 
me les dispositions des Italiens, sur qu'il les trou- 
verait favorables aux intentions de Bérenger , et 
préparer les seigneurs à une révolution prochaine. 
Mais pour tromper la vigilance de Hugues , Amé- 
dée eut recours à des déguisemens. Il s'insinua 
auprès des grands , exagéra les torts du roi , 
peignit avec de fortes coqieurs son avarice ^ son 
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incondoence , leur montra Bërenger prêt à ré^ 
parer par sa sagesse et sa munificence les maux 
d'un pkince odieux à toute l'Italie. Il réussit. 
Bërenger instruit des fayorables dispositions des 
Italien.s , s'avance Tçrs le Trentin , où Manassès 
commandait. La promesse de rarcfaevéchë de Mi- 
lan acheva de dissiper ses derniers scrupules , 
et il ouvrit à Bérenger les ëtats de son premier 
maître. L'Italie se soumet toute entière. Hugues 
atterre , s'enfiiit à Pavie , et envoie son fils Lo* 
thaire à Milan , pour tenter un dernier effort 
d'accômodement avec le^ conjurés. Ce jeune prince 
parutions Tassemblëe où l'on allait décider du 
sort de son père et du sien« Il pleura ; ses grâ- 
ces touchantes, sa jeunesse désarmèrent les sei- 
gneurs , qui le proclamèrent roi. 

Hugues résolut alors de se retirer chez Con- 
rad , roi dé Bourgogne ; mais les grands s'y re- 
fusèrent ^ pour l'empéeher de transporter hors de 
l'Italie ses immenses richesses. Il finit pourtant 
par se retirer paisiblement en Provence, où il 
refiisa les secours que Raymond I*', comte 
de Bourgogne , lui offirait pour reconquérir sa 
couronne. • 

Ce prince -cacha enfin son ambition et ses es- 
pérances trompées sous l'habit religieux , qu'il 
prit au . monastère de Saint-Pierre de Vienne , 
où il mourut le 24 avril 957. Ses richesses , ses 
terres de Provence et de Languedoc passèrent , 
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conformément à ses desseins, à sa nièce Berthe , 
princesse d*une étonnante beauté. Elle était veuve 
de Boson , premier comte d'Arles , et peu de 
tems avant la mort de Hugues, elle s'était re- 
mariée au comte Raymond P'. 

Lothaire , fils de ce Hugues , passa bientôt du 
trône au tombeau. On soupçonne Bérenger d'a- 
voir causé sa mort par le poison. Il laissa une 
fille nommée Emme. Othon vint en Italie pour 
punir Bérenger des cruautés qu^il avait exercées 
sur la reine Adélaïde ; il ne trouva aucune ré- 
sistance, et se fit proclamer roi à Pavie , au mois 
d'octobre 961. 

Un (ait cité par les historiens pour détermi- 
ner l'origine du comté de Provence, ne s'appuie 
sur aucune certitude. Boson, fi^ère de Raoul, 
duc de Bourgogne , et élu roi de France , ob- 
tint , disent-rils , de Hugues , en 927 , le gou- 
vernement de tous les pays d'en deçà de l'Isère ; 
d'autres auteurs ont vu dans Hugues le premier 
comte d'Arles ou de Provence. Nous pouvons , 
dans ce dédale de conjectures , chercher à rap- 
peler une opinion avancée par un récent his- 
torien de Provence. Depuis long-tems , la Bour- 
gogne méridionale , du Rhône aux Alpes et de 
la mer à l'Isère , était divisée en deux gouverne- 
mens généraux , l'un entre la Durance et les Al- 
pes , nommé marquisat des Alpes maritimes , et 
l'autre entre le Rhin et te marquisat des Alpes 
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maritimes , appelé comtd d'Arles. Le système po- 
litique qui conférait uo comte à chaque cité , 
s'éteignit ; mais le nom de comté resta aux villes. 
Un Boson était comte d'Arles sous le règne de 
Louis r Aveugle et sous le marquisat de Hugues. A 
ce Boson I'% mari de Berthe , succéda Boson II , 
mari de Constance , que nous pouvons placer à 
la tête de notre dynastie nationale des Bosons. 
Sans doute ce Bosoiji II tenait son comté de 
Boson P' par droit de parenté ; mais peu im- 
porte ce fait , pourvu que nous puissions voir 
en lui un successeur de Boson P' , dont le mê- 
me corps de fief relevait du royaume des Alle- 
mands et des provinces , c'est-à-dire , dans la 
majeure partie de la province ecclésiastique d'Ar- 
les et de la province ecclésiastique d'Aix. 
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